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$^^1? QUELQUES RÉFLEXIONS 

SUR LES ORPAILLEURS 

IT NOTAIdHJENT 

SUR CEUX QUI EXPLOITENT LES SABLES AURDFÈRES. 

RU RHONE, 



L'insTiTunon de la Société de statistique est d'appeler 
^*attention sur tout ce qui peut présenter quelque degré 
d'utilité* Daus ce b^t^ permettez-moi de vous entretenir 
un instant sur une branche d'industrie e^cploitée autrefois 
dans nos contrées avec quelqiie profit» et peu conxHie au^ 
Jourd'hui. Ses procédés d'exploitation sont défectueux^ il 
est Trai , mais faciles à mettre eu pratique^ et » tels qu'ils 
sont., offrent encore des avantages à ceux qui. s'j: livrent. 
C'est des oipailleurs que je veux vou& parler. 

Suivant le rapport de Pline, de Strabon ,. de Diodore. de 
Sicile , le Rhône et quelques autres rivières deâ Gaules dé^ 
posaient sur leurs bords ^ après des crues subites, des sables 
aurifères dont les Gaulois savaient extraire de l'or sous^. 
forme de paiUettes. 

Réaumur a consigné dans les Mémoires de l* Académie dèe 
sciences que^ de son temp&, des hommes, qjci'il désigne sous 
la dénomination de laveurs, sVccupaient à l'extraction do 
l'or des sables du Rhône ; il décrit même le procédé suivi 
par ces orpailleur^. M. Scipion Gras le reproduit dans la 
11* livraison ({anvier i838) de la Revue du Dauphiné. Ce 
procédé est défectueux, tant sous le rapport de l'économie 



que soas ceux de la construction de l'appareil et de l'opé- 
ration d'affinage. 

Depuis quelques années, le lavage des sables aurifères 
du Rhône est négligé, mais ce serait à tort qu'on dirait 
qu'il a cessé complètement. Il existe dans la commune de 
LivroQ une famille qui , de père en fils, s'est emparée du 
monopole de cette industrie. Les membres de cette famille 
cachent soigneusement les procédés qu'ils emploient. Ils 
sont parvenus à persuader qu'eux seuls possèdent le secret 
d'extraife l'or du sable du Rhône, tandis qu'en réalité leur 
procédé n'est autre que celui qu'a décrit Réaumur. A l'aide 
de ce mystère, ils ont éloigné une concurrence que la ja- 
lousie seule peut leur faire redouter, et qui doit plutôt avoir 
pour résultat de nuire à leurs intérêts et à ceux de la société. 

On a cru que le Rhône ne déposait du sable aurifère 
qu'entre Valence et Lyon ; c'est une erreur que les travaux 
des orpailleurs de Livron ont démontrée. Ils ont exploité 
avec bénéfice divers endroits des bords du Rhône, à plu- 
sieurs lieues *au-des80U8 de Valence. On trouve de l'or sur 
l'une et l'autre rive, mais la rive droite^ est généralement 
plus rîche en paillettes , et les environs de la commune de 
Lîmony, au-dessus de Valence, sont les points que l'on 
peut exploiter avec le plqs d'avantage. 

J'ai eu entre les mains un lingot d'or, du poids de 63 
grammes, provenant du tavage des sables du Rhône des 
environs de cette dernière commune. L'analyse chimique 
m'a démontré qu'il contenait 900 millièmes d'or fin. Je 
n'ai pas tenu compte de la quantité d'argent qu'il pouvait 
contenir, qui, d'ailleurs, ne peut être que fbrt minime. Il 
est présumable que cet or serait sorti à un titre supérieur , 
si l'amalgamation avait été opérée avec du mercure par ; 
mais celui qu'^emplotent les orpailleurs est celui du com-» 
merce, qui est toujours mélangé d^une quantité plus ou 
moins grande de plomb ou de bismuth. Quand on fait vo- 
latiliser le mercure, ces deux métaux de bas aloi restent 
combinés avec l'or, en baissent le titre et ne peuvent eoi 
être séparés que par la coupeltation., 
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€e liagot étail le résultat de sept îoumées de travaîlrde 
deux hommes, ce qui fail quatorze journées; or, 65gram- 
Bftes d'or à goo millièmes ont une valeur de ao5 francs : en 
tenant comiite de quelques menues dépenses pour achat et 
entretien de Tappareil de lavage» pour frais de déplacement, 
dressais infructueux et pour achat de mercure, on.trQu?- 
vera , déduction faite , que le prix de chaque journée 
s'élève de i5 à 14 francs. 

Si, d'autre part, on veut &ire attenlioai.qiie, par l'imper* 
iection du procédé de lavage, il y a perte de temps et perte 
de la matière riche, on conçoit qu'il est possible de donner 
encore une plus grande valeur au prix de la journée de 
l'orpailleur-. 

On arrîvenaii rafailtiUement à ce résultat eu. simplifiant 
l'appareil de l'Orpailleur, en le construisant de telle sorte- 
qu'un seul homme pût aisément le transporter d'un lieuài 
un autre, et le faire fooctionner sans l'aide de personne^, 
et si à ces avantages l'appareil réunissait celui de pouvoir 
être établi avec promptitude et de letenir parfaitement les 
paillettes d'or. 

Néanmoins, quels que soient^ les avantages que peut pré- 
senter un lavage rationnel des graviers aurifères, on ne doit 
pas espérer d'en faire une profession permanente , c'est-à- 
dire où l'homme serait assuré de trouver pendant toute 
Tannée un travail consécutif et journalier. Le lavage des 
sables aurifères ne peut avoir lieu qu'à certaines époques , 
après les fortes crues des rivières ; dans tout autre^ temps , 
le rendement ne couvrirait pas les frais. Il y a donc néces->* 
sairement interruption dans ces travaux, et c'est principa**. 
lement à cette cause ^'il faut attribuer la diminution 
du. nombre des orpailleurs. Ils devaient être plus nombreux, 
autrefois, où les ressources du travail étaient peu multi- 
pliées; mais aujourd'hui, où les manœuvres sont assurés, 
de -trouver du travail pour tous les jours de l'année, ils pré- 
fèrent ce genre d'occupation , plus pénible mais plus assuré, 
à celui de laveur, quoique plus productif mais interrompu. 

Nous ne présenterons donc lés avantages* du lavage des 



•ablet de rivières qoe comme an IraTalt dent !e|irodiiît 
peut valoir cinq à six foid le salaire d*an même nombre de 
jours employés à des travaux ordinaires. Ce sera pour une 
classe d*hommes un moyen de plusi de pourvoir aux beseîiia 
de leurs familles, et pour la socièlénne source de richesse ^ 
eu recueillant à peu de frais V^r que roulent un grand 
nombre de. rivières» sans profit pour perscnne. 

.-..■. ■ I ; • 

QlJINSQM.BONNET^ 
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NOTICE HISTORIOU 

LA CATHÉDRALE DE VALENCE. 



•♦^ 



Lb8 monamens que nous possédons sont les volumea 
d'une histoire de plus de Tingl siècles; ils sont, pour Tar- 
tiste, plus intelligibles et plus frais que des UrreS, qui 
d'ailleurs n'existent pas. Fiers d'avorhr résisté'Qax cdnvaU 
sions successives des peuples et de la nature, ils l-estenl 
pour parler au cœur et à Tesprit des nations, les civilisent 
«t les instruisent. -,»•".' 

Edifier des monumens avec des peines immenses ^ s'en 
faire un obiet de respect et mémede cultCy a!été dèsloJig-% 
temps, un besoin dès peuples, le» uxispouri|ierpétver la 
mémoire dliommes illustres, les'auta*ès ppne transmettse 
i la postérité des &its béroîques, d'autres pour léstbesoins 
physiques des temps auxquels ils ont appartenu , d'autres 
enfin pour leurs besoins moraux^ Col^ derniers sont les édÎ4^ 
fices' religieux, qui^ par leur caractère, comme par leur 
importanoe, ont droit à une large part des Inenfiotsà espérer 
de notre siècle en progrès* l- - -^ :.. . \ t 

Parmi les monumens consacrés aux diffiérens cultes,' Ceux 
qui ont été affectésau catholîcisxne sont incontestablçment 
les plus intéressans; ils caractérisent tous l'époque qui les 
a vu naître , et les plus précieux sont ceux qui ont conserva 
intaet leur type primitif^ en passant respectés , et souvent 
méconnus, à travers les siècles auxquels ils ont surf écu; 
Cer monumens sont rares, et beaucoup d'entre eux sont 
encore ignorés. Il est, sans contredit, du plus grand intérêt 
de les signaler, et, povir Iqs &ire apprécier et respecter, d^ 



( *» ) 

les débarrasser de la poussière dont llgnorance et nnsou^ 
ciance des dernières générations les ont laissé se couvrir. 

Dans Timposante et majestueuse collection des monu- . 
mens religieux dont notre sol est couvert, sont classées en 
première ligne les plus anciennes églises et les cathédrales^ 
gigantesques témoins de la ferveur laborieuse de nos père» 
et des progrès qu'ils avaient faits dans les beaux-arts. Elles 
inspirent à tous une respectueuse admiration , font l'or- 
gueil du pays, et forment une riche collection de sujets-, 
d'étude et d'émulation pour nos artistes. 

Un grand nombre de ces monumens ont déjà été signalés^ 
par d'intéressante» descriptions , mais il en reste* encore 
d'ignorés. On a beaucoup écrit sur les édifices gothi(|ues (i)> 
et fort peu sur les édifices lombards, romans et byzantins; 
ils offrent cependant un grand intérêt sous le rapport de 
l'art et sous celui de l'histoire. Leur nombre est, à la vérité» 
moins considérable ; mais ne serait-ce pas une raison pour 
attacher plus d'importance à leur étude et à leur conser^ 
vation ? 

L'architecture gothique, fantasque et légère,. belle dans 
son ensemble comme dans ses détails, nous a dotés de 
monumens magnifiques dans lesquels on découvre inces- 
sanunent de nouvelles beautés : ses colonnes élancées , sur- 
montées d'élégantes ramifications en nervures; sasculpture 
légère, ses galeries dentelées, ses rosaces et ses vitraux 
brillant des plus vives couleurs qu'ils transmettent à la lu*- 
mière intérieure; tout en elle se réunit pour produire les- 
effets gracieux, hardis, imposans et admirables, qui en 
font le principal mérite. 

(i) Architectore improprement appelée gothique, L'archîtectare sarrar 
cënique ou sarrazine slatroduisit en France vers le XI* siècle , et y fut 
employée jusqu'au règne de François I*', quoique déclinant déjà sous le- 
règne de Louis XII. C'est bien à tort qu'Un s^Ie quelconque d'architeo* 
ture a été appelé gothique ; en recourant à l'histoire , on verra que lea . 
Goths». constamment occupés à ravager la France, n'ont pu construite de - 
monumens , et l'on sait que , d'ailleurs , pour édifier dans le st^le d'ar-- 
chitecture qui leur est prêté » il fallait beaucoup de connaissances et d& 
science que ces Barbares ne possédaient pas. 
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L^architectare romane et byzantine > quoique moto^.bril- 
lante, a aussi ses beautés. Plus sévère dans son ensemble 9 
elle n*en possède pas moins de superbes détails de sculp- 
ture. Ses nombreuses consoles et ses inodillons sculptés 
avec goût; ses légères billettes accompagnant les archivoltes 
et leurs cordons ; la belle sculpture de ses colonnes et des 
statues qui souvent les remplacent; l'arrangement ingé- 
nieux de l'appareil extérieur» qui forme de nombreuses 
faces en mosaïques variées avec le meilleur goût, au moyen 
de matériaux de différentes couleurs; enfin, sa régularité et 
son caractère imposant, lui assignent un rang élevé dans 
l'histoire de l'art. 

Dans le nombre des églises eu style roman et bysaûtia 
que nous possédons encore 9 il n'en est peut-être aucune qui 
ait conservé son caractère primitif sans altération et sans 
mutations. Les plus remarquables et les plus précieuses sont 
donc celles qui en ont le moins éprouvé : c'est à ce titre 
que nous citons la cathédrale de Valence, qui, malgré son 
importance et ses beautés en architecture» est restée mé- 
connue et inappr^ciée jusqu'à nos jours. 

Ainsi qu'une grande partie des premières églises, la 
cathédrale de Valence ,. dédiée aujourd'hui à Saint-Apolli- 
naire , parait avoir été construite sur l'emplacement d'un 
temple païen renversé, sans doute, lors de l'établissement 
du christianisme dans la partie méridionale de la France* 
En butte aux secousses des guerres civiles et religieuses, 
cet édifice n'a pas conservé tout son ensemble primitif, et 
appartient évidemment, dans son état actuel, à trois époques 
différentes ^ bien caractérisées par ses divers styles d'archi- 
tecture, dont l'étude permet, à l'aide de la tradition, de 
reconnaître, à très-peu de chose près, l'origine. 

La partie la plus ancienne de cette église était le clocher, 
qui, resté seul de la. construction> première,, vient d'être 
démoli. Un assez grand nombre de débris de sculpture el 
d^inscriptions appartenant à l'époque romaine, trouvés 
dans les maçonneries inférieures, sont venus à, l'appui de 
notre opinion sur Tépoqùe de sa construction et la nature 



du monnmeDt sur le« ruines duquel s'est élevée la pre« 
mière^églflie'de ¥«ieiice. 

Le cldckerj de fonae eairrée, était no mélange- d'ârcki- 
tectilve4ombaFdo*bjzantine» et doit avoir été édifié vers le 
VllP'Siècto, ainsi qu'ime partie basse de la nefidroité dont 
le baraelk*e resiente au même temps. Le vaisseau de TégUse^ 
en s^le romano*byzantîn> parait avoir éfé constnHit au X* 
ou XI* sièele. Il a été consacré par le pape Urbain II , en 
1^95(1). 

Ê^fin, la sacristie» de ^tyle sarracénique, ne remonta 
probablement pas au-delà du XIY* siècle. 

Gea &its jalonnent rbistoire de Téglise de Valence 9 et 
permettent quelques suppositions vraisemblables sur ses^ 
premiers temps el les causes des cbangemens qu'elle a subis^ 
depuis son origine fusqu'à q0s jours. Nous partirons de ces 
point» pour parvenir , dans les limites d'un simple exposé ,, 
à dérouler en quelques lignes la série des événemens prin- 
cipaux dont elle a subi les conséquences pendant une exis* 
tenee de onze à douze siècles. 

D'après les dates que nous avons établies 9 soit sur lesL 
documens historiques 9 sôît d'après les dififérens styles d'ar^^^ 
cbitecture qui composent cet édifice, la cathédrale de 
Valence aurait donc été construite au YIP siècle, et il serait 
posàible qu'à cette époque elle eût déjà pour patron Saint-^ 
ApoUinake, dont les restes, déposés d'abord dans l^église 
de Saint-Pierre du Bourg-lès- Valence, furent ensuite trans- 



(i) A.v»at le £imeDZ ooncile de Glermont, le pape Urbain II , albnt 
prScher la croisade, s'arrêta à Valence pour consacrer l'église, qu'H 
dédia aux saints martyrs Corneille et Gyprien. Lafurear, non révolu-. 
tionnaire, mais simplement du badigeonnage , fit disparaître, vers 1760, 
Fintéressante inscription qui constate ce fait; elle existe encore sous 
ngnofile cooche de mortier qui la recouvre , et est ainsi conçue : Jnno ah 
meanationê DrnnmimiHetimo nonagedmo quinto, indictUne secundâ nonU 
augusti, Urbanus papa lecundus, ,eum duodecim episcopls, in hanorem 
beatœ Mariœ Firginis et tandorum mariyrum Cornelii et Cypriani hanc 
€eeletUan dedUavit* (GaïiliiAii , Antiquités de L'Eglise de Faïence », 
page 336.) 
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porU§8 ddiis \fk petite église de $aint:Et|eDpe^ qui.e9d#tail près 
de la cathédrale 9 puis enfin dans la cathédrale. 

li'irmpMon dea Maures , qui eut Ue.a » dans ces.cootréeflTi 
au YllV sibfile^s parait être la cause de la destruction de 
cette église, dont alors il ne resta que la tour^qui proba« 
bleiAent n*eût pas été plus respectée que les autres parties^ 
si la démolition en eût été aussi facile, ou qu'arrivés à ce 
point, les-eny^hisseurs, fatigués de destruction, ne Teussent 
abandonnée, ou encore, ce qui parait plusprobable, ib 
aient préféré la conserver cqmme un ob^eryatoirCs dont la 
position, ne pouvait être mi<)uz choisie , pour veiller sur la 
ville et ses environs. Dans tous les. cas, il es.^ certain que de 
la construction première il ne fut conservé que cette tour 
et une petite portion de nef, et tout fait supposer que, 
pendant environ deux siècles, qui s'écoulèrent depuis cette 
époque jusqu'à l'édification du vaisseau, actuel, il ne fot 
rien construit dans cei^ emplacement. La présence des en* 
vahisseurs Maures, et plus tard celle des Danois et des 
Normands, qui pillèrent successivement Valence, en furent 
probablèméni la cause. D*ùn autre côté, l'épuisement des 
ressources résultant de ces faits, ainsi que la perturbation 
que les guerres apportent toufours dans les arts, ne laissé* 
rent, sans doute, ni le temps ni les moyens de pourvoir à 
sa réédffication. Ce ne fut donc que du X^ au XI* siècle 
quel'église fut rebâtie à neuf, dans le style, la forme et les 
diniépsions qu'elle, présente encore aujourd'huL ^ 

Cependant cet édifice ne traversa pas les huit ou neuf 
siècles qui se sont écoulés depuis^ sans avoir à souffrir des 
bouleyersemens qui agitèrent la contrée. Son vaisseau fut 
en grande partie ruiné dans les guerres de religion qui 
eurent lieu de i568 à 157JB, et resta dans cet état jusqu'en 
1604, époque à laquelle il fut reconstruit et mis dans aon 
état actuel (1). Comme nous l'avons déjà fait observer,' le 

■ 

(1) Le ao août i6o4» les adminUtratears de la vUle de Valence paitèrent 
no marché avec les sieurs Jean ThailUer et Jacques Blanc , màttres 
maçons , pour la reconstruction de l'église de Saint* Apollinaire» moyen- 
nant la somme de aa,5oo livres tournois» dont le seigneur évêque et le 
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clocher parait avoir été à-peu-près respecté loti des boule- 
versemens politiques et des guerres de religion ; mais il ne 
Ta pas été par les élémens, qui cependant sont presque 
toujours moins destructeurs que la main des hommes. Sa 
position dominante du c^té de Touest et sa hauteur assez 
considérable (i) le mettaient souvent en contact avec la 
foudre 9 et Texposaient à des dégradations plus ou moins 
importantes. Il parait cependant qu'il n'éprouva point 
d'avaries considérables dans les premiers temps de sa con- 
struction, et que la première arriva en 1381 par la foudre, 
qui en renversa la partie supérieure et le rabaissa d'un étage. 
Il fut alors restauré , mais l'étage détruit ne fut point réta- 
bli 9 seulement on le remplaça par une flèche en charpente 
qui exista jusqu'en 183a. 

Le aa novembre i8aa, la foudre frappa de nouveau cet 
édifice et embrasa la flèche et la charpente intérieure; 
quelques heures suffirent pour le mettre en l'état ou il se 



chapitre payèrent S^ooo livres. Les travaux eurent lieu ensuite de ce mar- 
ché, et ils devaient être terminés pour le jour de la Toussaint 1606. Ce 
marché existe encore aux archives de la mairie de Valence (pièce cotée 
d'armoire 3, If.* 1, lettres NNN ), et constate l'erreur faite par un historien 
do notre époqae« qui dit que l'église de Saint- Apollinaire, détruite pendant 
le cours des gueires civiles, a été réédifiée sur un nouveau plan en i6o4« 
En consultant le susdit marché, on voit que chaque indication d'ouvrages 
est toujours suivie de la condition d'exécuter sur les mêmes fondations 
et dans les même» formes que ce qui l'estait encore de l'ancienne construc- 
tion : ainsi , à l'égard des piliers , il est dit que les entrepreneurs ferrant 
seize pUliari sur Utditt mesmes fondement que soukient ettre les vieu/x , de 
metme forme, upesseur ei grandeur que (es deux qui iont eneor droicU et 
entiers, enrichis de leurs chappiteaux comme ils estaient par le passée etc. Il 
en est de même à l'égard des murailles, corniches et voûtes; ce qui dé- 
montre clairement que l'église doit être aujourd'hui , & très-peu de chose 
près, conforme & ce qa'elie était au XI* siècle. La somme dje aa,5oo livres 
tournois I montant du marché, eu égard roôme à la valeor qu'elle repré- 
sentait à.^ette époque, n'eût d'ailleurs pas suffi pour une reconstruction 
totale , et s'il restait encore la possibilité de la supposer , il suffirait , pour 
se convaincre du contraire , de comparer son style d'architecture à celui 
qui caractérise les édifices religieux du XVII* siècle. 

(1) Il avait 39* 77* au^^dessus du sol de la terrasse qui existe en avant. 
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trouvait en i2i8i, c^est-à-dire qu'il n'en resta que les quatre 
murs prîviâs tleienr flèche, comme ils l'avaient été de leur «. 
étage supérieur. Dans cet ^tat de choses, on dut aviser aux 
moyens de réparer le désastre ; des mesures furent prises , 
des projets furent dressés, et de i8a4^ ^^^^ un projet de 
construction d'un étage, en remplacement de la flèche, 
fut mis en exécution et rendit à-peu-près à l'édiflce la 
-Structure et la hauteur qu'il avait avant ia8i. 

Cette œuvre atteignait presque son but sous le rapport 
de l'art et de l'utilité ; elle aurait même offert quelques 
garanties sous celui de la solidité, si, comme on l'avait 
pensé, la base n'eût point été altérée par le feu; mais fleii 
était autrement. Les maçonneries inférieures, d'assez mau- 
vaise construction, iToffraient pfkis l'ensemble ni la ré- 
sistance nécessaires , et les violentes secousses de la foudre, 
se reproduisant plusieurs fois chaque année, firent faire à 
la ruine de rapides progrès, surtout depuis que l'édifice 
avait été surmonté d'une barre de fer portant des ornemens 
dorés. Cet objet, agissant comme point attractif de l'élec- 
tricité, avait Tinconvénient d'attirer la foudre s^ns eu divi- 
ser l'effet, comme aurait pu le faire up paratonnerre. Cette 
construction, si souvent mutilée, marchait donc vers sa 
ruine , et elle fut décidée par un violent coup de foudre qui 
la frappa en juillet 1837, brisa une colonne extérieure, 
ainsi que plusieurs pierres, et donna lieu à des lézardes 
effrayantes. Des remarques faites à ce sujet, vers le mois de 
décembre suivant , firent nattre des craintes sur l'appré- 
ciation desquelles nous fûmes appelé à nous prononcer. 

Nous nous rendîmes avec empressement à cette invita- 
tion., avec Tespoir 4e trouver des moyens de.cpnsolidation 
qui pussent conserver encore quelque temps la plus an- 
cienne construction de notre cité; mais notre espoir fut 
déçu , et après un examen approfondi et de nombreuses 
expérienées, nous restâmes convaincu de la nécessité d'une 
démolition prompte et totale de l'édifice. Cette démolition 
eut lieu imniédiatement, et fit complètement apprécier 
l'urgence de la mesure adoptée. Aujourd'hui , l'espace est 
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vi^edii. monument qui TavfiU occupé pendant tant de 
siècles: la face de la cathédrale en reste décharnée et n'offre 
plus qu'un aspect des plus tristes. L'immense toUr qui ser-» 
v^it ;de phare aut Yalentinois et leur faisait éprouver les 
premiei;s. plaisirs du retour après leurs voyages, n'existe 
plus, et, le. voyageur contemple, avec étonnement et -sous 
Ici poid^.^une pénible impression une étendue considérable 
couverte d'hatlîtaUons , parmi lesquelles il cherche en vain 
^ r§Q<H[vna^tre la préseùce d'un édifice consacré à la religion* 
C'est dans cet état que se trouve aujourd'hui la cathédrale 
dç Va^l^nce, o^nument.^, malgré tant de tnutilations 
et,4!^;.m.^tatiopS) retrace bien nettement l'histosre de plus 
de dix siècles 9 et offre un type remarquable d'architecture 
byi^aptine 5 titre auquel eile doit de passer pour un de&édi^ 
fiées ;lQSi. plus précieux, dé cette province (i). C'^st à tous 
ces titre9 j ioints à celui d'une nécessité bien sentie, que la 



(i) Ù ne restjB.pluy en Ditaphiné qoe très-pea de monumeas de cettii 
époque qui aient conseryé aussi cjoinplétement leur caractère architectural. 
La càtbédrAle de Saint-Patii-trois-Ghàteàux^ qui date li-péù-près'de là 
raêBder évoqué « est peat^êtM le seul qui puisse être rangé ^ans la même 
catégotie;' cncbreieet édifice a'aft-il pas. Ia;régularilé et l'eAsemblede 
celi^i qui non» oççi^pe. L'Auvergne possède un mpqutnent semblable ^ la 
cathédrale de Valence, c'est l'églbo de Notre-Dame-du-Port, à Clermont-» 
Ferrand', dont la construction remonte ^ la fi'n du VI* siècle; mais elle a 
é{^rotfTé atssl bienf des yidssitndeir dans ses dispositions architecturales* 
Noua-defons €ire'ielqo^t existe entre-ces deux édifiées tMe-Masemblanèé 
digne de remarquai et dont il peat être tiré des conséquences fort inté* 
ressentes pour l'art : la disposition est la même, les proportions de plan 
et de hauteur sont aussià-pett-près les mêmes ^ Içs ornemens ont beaucoup 
dé rapports , et en général toutes les dispositions intérieures et extérieures 
se ressemblent. '^Ij'église de Talénce'à en longueur la^ 5o^de (ilds' que 
eelle de ^lerÀiontyCten largeur 4 "^ so*; Là nef est aussi divûée «ur la kit« 
ge^^r 4<^ qof tre parties égales, dont les deux poipts extérieurs sont leipp* 
remens intérieurs des murs; le^ deux iptermé^liaires , Taxe des piliers | 
celui du milieu, l'axe de l'édifice : la seule différence que l'on y remarque, 
c'est que dans l'église de Glermont les points extrêmes sont pris & l'axe des 
mur», an liéù de l'êtrer à lenr parement intérieur , d'où il résulte que les 
nefilM^rfdiesiBontrproparlioDoellement un pea plus larges dans la eathé* 
drale dp Valence que dans l'église de G lermont. 
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population yalentinoise èollioite et attend oreo la pltt« vive 
Impatieoce la restauration du plus beau moimineiit qu*eHè 
possède. 

Après avoi^ esquissé l'histoire de la cathédrale de Yâlence, 
nous arrivons à Texamen de ses détails, dont one descrip- 
tion f ainsi que celle des objets précieux qu'elle renferme 9 
parait devoir offrir de Tintérôt sous tous les rapports. 

L'église de Saint-Apollinaire de Valenee est située à Pouest 
de la vilte^ à l'^trémité du plateau qui domine la basse-ville 
et le Rhène. Ainsi que toutes les ancieumes églises, elle est 
ortenlée du levant au couctont. L'entrée principale eèt de 
ce cété, mais elle n'est pl«s pratiquée écpvâ» fort long^ 
temps, à cause de la difficulté de son accès. On y pé«ièlro 
maintenant par deux portes latérales percées sous des por^ 
ehes d'assez mauvais goût , et trop petites pou^ les besoins 
auxquels eUes sont destinées. 

Cette église présente dans son intérieur un ensemble plein 
de grâce et de Bia}esté , impression produite sëids deufepar 
la régularité admirable et bien combinée de toutes ses par- 
ties, par la beauté de ses proportions et par k faaoïeur de 
ses voûtes^ Pour ea apprécier tout l'effet, il Êiut se placera 
f une des extrémités du vaisseau et dans son éxe principal; 
de ce point l'on peut admirer l'ensemble du monument et 
saisir la beauté de sa perspective , beauté dne aux nom- 
breuses ligues formées par les piliers îotersectés oblique- 
Bsent pal* des faisceaux de lumière brillantes du coloris de 
ses vitraux. Cet effet, du reste , commtrn à toutes les églises 
ornées de cdonnes, n*â pas été , ce nous semble, assez re- 
marqué jusqu'à présent; il est grandiose et magique, il 
inspire du respect et fait naître de retigieiaSes impressions. 

Saint-Apollinaire est exactement calqué sur la basilique 
romaine ; église à trois nefs , coupées à (^entrée du chœur 
par une croix latine dont les deux extrémités forment deux 
grandes chapelles. Les deux nefs latérales , ordinairement 
îorî basses dans les églises romarnes et byzantines , sont très- 
élevées dans celle-ci; cette différence est due, sans doute, 
à des circonstances parlic^èrés qui oiit, dirigé son àulcor. 

TOMB m 2 
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La longueur extérieure de cette église, y compris la saillie 
àes chapelles de Tabsyde et de l'ancien clocher , est de 74* 
3o*; sa largeur, aussi extérieure, comprenant les trois ne£iy 
est de 1 8* 68"; et au transcept elle est de 35* 5o% Sa longueur 
intérieure, y compris l'absyde, çst de 69* 2a*; sa largeur 
dans les neb est de 16" 53% et dans le transcept de 33* 4^*. 

Les chapelles de Tabsyde étaient au nombre de quatre; 
mais Tune d'elles a été détruite pour faciliter la construc- 
tion de la sacristie. Elles ont i"^ ^6* de rayon sur 3* de pro- 
fondeur. La largeur de Tabsyde et de 4" 08*; elle est séparée 
du chœur par un rang de colonnes qui ne sont plus appa- 
rentes , étant noyées dans un mur bâti pour en boucher 
les intervalles. Les grandes chapelles ont 8"" 4^' ^^ P*^o- 
fondeur sur 6* 38* de largeur. La grande nef a 6* 65* de 
largeur; les petites ont chacune a"" 93*. Ces mesures ne 
comprennent pas les piliers, qui ont 1" 60* de diamètre, 
et les pilastres o,4o* de saillie. La longueur commune à ces 
trois nefs , depuis l'entrée de l'absyde jusqu'au mur du cou- 
chant , est de 38" 55*. La sacristie a 9* o5* de longueur sur 
7" 40" do largeur. Il existe en outre quatre petites chapelles 
de dimensions très-irréguliëres , qui ne méritent aucune 
description. Les hauteurs intérieures , prises depuis le sol 
de l'église, sont, pour la grande nef, le transcept et le 
ehœur, de 16* o5*, et, pour les basses nefs, de 12* 33*. 
Ces hauteurs étaient plus considérables dans le principe 
de la construction , car le sol de l'église a été élevé d'envi- 
ron i", à une époque où l'on fit diverses réparations assez 
mal entendues , puisque dans le nombre se trouva la con- 
struction du mur qui masque les colonnes de l'absyde et 
le badigeonnage qui recouvre l'inscription dont nous avons 
parlé plus haut. 

Comme nous l'avons déjà dit , l'édifice est divisé sur sa 
largeur en quatre parties égales, dont les deux points ex- 
trêmes sont les paremens intérieurs des murs ; les points in- 
termédiaires, l'axe des piliers, et celui du milieu, l'axe de 
l'église. 

Les nefs sont séparées par seize piliers , revêtus sur leurs 
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quatre faces de colonnes qui y sont engagées d'environ a/5 
de leur diamètre. Les pilastres qui y correspondent soQt 
semblables. Il existe » en outre, deux autres piliers à l'entrée 
du chœur , mais ils sont engagés d'une face dans le mur 
qui bouche les intervalles des colonnes de l'absyde. Les 
colonnes engagées dans ces piliers portent les arcs-dou-* 
bleaux de la grande voûte et des cintres , par lesquels 
^es sont réunies en longueur; elles ont o,5a* de diamètre; 
leur hauteur, compris base et chapiteau, est de aa dia- 
mètres. 

Les colonnes masquées qui séparent l'absyde du chœur 
sont au nombre de huit et espacées Inégalement; elles 
correspondent à des colonnes placées à l'entrée des cha- 
pelles absydiales, qui ont o,5i* de diamètre sur lo i/a dia- 
mètres en hauteur, compris base et chapiteau. 

La grande nef, les grandes chapelles et le chœur sont 
voûtés en berceau à plein-cintre. Le chœur est terminé en 
cul de four. Le transcept est surmonté d'un dôme dont le 
manque de grâce fait penser qu'il n'a point été copié sur 
celui qui existait avant 16049 et qu*il appartient au mauvais 
goût de cette époque. L'absyde et les basses nefs sont voûtées 
à arêtes , toujours plein-cintre , à l'exception d'une petite 
portion formant la première travée au bas de la nef droite, 
qui est voûtée en quart de cercle et qui appartient évidem- 
ment à la première construction, dont il ne restait que la 
tour. 

Une particularité caractéristique que l'on remarque danif 
les différentes voûtes, c'est que le point de centre de 
leur courbe est plus élevé que leur naissance; ainsi, dans 
les basses-nefe, il se trouve plus haut de 0,1 4% dans la 
grande de 0,11% et dans l'absyde de 0,1 a''. 

La sacristie, de construction sarrazine, est voûtée en 
ogive; sa voûte, divisée en deux travées, repose sur des 
colonnettes engagées dans les. angles et dans le milieu des 
plus grands côtés. Cette partie de l'édifice a auçsi son mérite 
comme type de son style , et se recommande surtout par sa 
grâce et sa belle exéi^utton , principalement dans les voûtes, 
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qui sont entièremenl en pierre de taille dont Tappareil est 
on ne peut mieux soigné. La boiserie dont eMe est ornée 
est d*an travail admirable. . 

Les ne& sent éclairées par seize fenêtres à plein-cintre, 
dont la naissance est la même que celle ées vo^es des 
petites nefe. Ces feaétres sont ornées 9 chacune , de deux 
eoionnettes dégagées qui reçoivent les reton^ées de leurs 
arcs intérieurs ; ces colonnettes ont o,a5* de diamètre et 
19 diamètres en hauteur , compris base et chapiteau^ 
Les grandes chapelles formant la croix reçoivent leur jour 
par hu?t fenêtres à colonnettes détachées 9 divisées en deux 
étages; elles ont, en outre, chacune deux fenêtres figurées» 
Le chœur est éclairé par cinq fenêtres semblables, à hau- 
teur du second de ees étages. L*absyde est éclairée par troig 
fenêtres aussi à colonnes détachées et placées entre les 
chapelles. Deux autres fenêtres semblables y sont, en outre, 
figurées de chaque côté dans les parties droites. Les cha- 
pelles absydîales ont chacune une fenêtre semblable aux 
précédentes, et placées à la même hauteur que celtes de 
l'absyde. 

La tribune des orgues n'offre rien de remarquable ; elle 
est supportée transversalement par trois arceaux à plein- 
cintre. Celui du milieu , correspondant à la grande nef, 
prend sa naissance à i"* 84* de hauteur sur des chapiteaux 
que traversent les colonnes engagées des grands piliers. 
Ceux des cêtés correspondent aux petites ne& et prennent 
leur naissance sur des chapiteaux semblables à 4* ^7*^ de 
hauteur. Les voûtes sont en ogive. Tout fait présumer que 
cette construction remonte au milieu du siècle dernier, 
époque à laquelle Torgue fut placé dans l'église. 

L'intérieur de l'église ne comporte ni cordons ni cor» 
nîches dans toute sa hauteur, et il n'existe que deux petits 
bandeaux à l'intérieur du chœur, l'un sous les fenêtres, et 
l'autre à la naissance de leurs cintres. Cette disposition 
n'en est pas moins d'un bon effet et contribue puissamment 
à la belle sévérité de son aspect. 

L'architecture extérieure de cette cathédrale a*est pai 
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trop chaifée d'ornemeBs » et cette disposition est la consé- 
quence iHon entendue de la disposition intérieure qui offre 
une harmonieuse simplicité. Cependant 5 diaprés ce qui en 
a écliappé aux mutilations du temps et des hommes, nous 
pouvons lui donner une place dans notre description. 

A rezçeption de rabsjde, les murs sont à^peu-près nus 
jusqu'à la hauteur des fenêtres qui éclairent les ne& et lee 
grandes chapelles. Là commence IWnementaitioa par un 
cordon, à bille ttes placé à la naissance des cintres et le» 
pourtournant en archivoltes. Ce cordon arrête aussi la hau- 
teur des contreforts, dont il forme le couronnement en le» 
pourtournant à leur partie supérieure et déterminant la 
pente qoi les recouvre. 

La corniche de la grande nef n^a été conservée que du 
t>ôté du midi, où elle se compose de corbeaux superposé» 
à différentes saillies , ornés de cavets et de tores et termi- 
nés par uno imposte recevant la retombée d'arcs A plein- 
cintre, et alternativement d'enfoncemens formés par deux 
pierres en décharge se réunissant à leur sommet par uti 
angle aigu^ à la même hauteur que les pleiiis-'Cintres. Ces 
corbeaux sont espacés de milieu en milieu de 0^75% Le 
diamètre des arcs et l'écartement des bases des décharges 
est de Oy45^*; leur enfoncement est de o,38*. Cettecorniche 
est- d'un bel effet , et il est à regretter qii'elle n'ait pas été 
réédifiée sur tout le pourtour, lors de la reconstructtoa 
de i6o4« 

La corniche correspondante du côté nord, se compose 
seulement d'un cavet surmonté d'un larmier;. le tout n'a 
qu'une hauteur de 0,305*^ et ne produit qu'un efitet insigni- 
fiant. Ces corniches s'arrêtent à la saillie des grandes cha^ 
.pelles, oii elles viennent se raccorder avec celle qui les 
pourtourne. 

Les corniches des grandes chapelles viennent s'unir au 
nord et au midi dans deux frontons. Ces corniches son| 
formées d'un rang de perles et d'un rang d'oves réunis pat 
une doucine supportée parpo talon ^ et couronnées d'uob^ 
bandeau. ' 
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Les frontons 9 formés des mêmes moulures, sont d'une 
belle exécution pour la sculpture qui, du reste, est presque 
entièrement détruite par le temps. 

LVxtérieur du chœur est couronné par la continuation 
de la corniche des grandes chapelles et n'offre rien de re^ 
marquable; il est seulement décoré de fenêtres figurées, 
avec colonnettes détachées. 

Les chapelles absydiales sont ornées de deux colonneft 
engagées au tiers décorées de bases et chapiteaux, et de 
deux pilastres placés dans les angles formés par leur 
réunion au mur de Tabsyde. Dn cordon à billettes pour* 
tourne également cette partie de l^ëdifice à la hauteur de la 
naissance des cintres des fenêtres dont il fbrme Tarchivolte. 
L'ensemble de l'absyde et de ses chapelles est terminé par 
une ligne de consoles en talon , surmontées dNin larmier* 
formant bandeau. 

Les fenêtres des nefs n'ont extérieurement d'autre orne- 
mentation que leur archivolte à billettes. Celles qui sont 
figurées au deuxième étage des deux grandes chapelles et au 
pourtour du chœur sont à eolennes détachées, eomme à 
l'intérieur des nefs. 

Un des types principaux de la décoration romano-byzan** 
tine se remarque encore dans l'appareil extérieur des cintres 
de toutes les fenêtres, qui sont composés de voussoirs régu^ 
liers et alternativement de pierre blanche et noire. Leur 
coupe à l'extrados es^ circulaire et déterminée par la courbe 
des archivoltes en billettes qui les pourtournent. 

Le transoept est surmonté d'une tour carrée de peu d'élé«> 
vation et dans laquelle est le dôme. Cette partie de l'édifice, 
placée d'ailleurs hors de la portée de la vue, est sans décora-* 
tion ; elle se termine par une simple corniche composée 
d'un talon , d'un larmier et d'un filet. 

La décoration extérieure de l'ancien clocher n'offrait rien 
de bien remarquable; elle se composait principalement 
d'une grande corniche à modillons sculptés avec assez de 
goût et ornée de rosaces dan^ les plafonds. Cette corniche 
était à la hauteur du premier étage. Le troisième étage était 
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poortoarné d'une autre corniche supportée par une dente«> 
Kire formée par des demi-cercles et surmontée d'un cordon 
à billettes. Le quatrième étage ayait une corniche en doucine 
sculptée à feuilles d'eau, et là se terminait toul ce qui restait 
de la construction première. Les fenêtres étaient toutes à 
plein-cintre et ornées de colonnes détachées surmontées de 
ehapiteaux bizarres et fantastiques, représentant, pour la 
plupart y des tètes grotesques d'hommes et d^animaux (i)^ 
Leur exécution était, du reste, bien inférieure à celle des 
chapiteaux de l'église, mais cependant témoignait d'assez 
de goiit et de talent de la part de leurs auteurs. Une chose 
digne de remarque et dont il était diflEicile de comprendre 
la cause , c'est que parmi les colonnes des divers étages il 
en existait plusieurs octogones et quelques-unes carrées. 

Nous ne parlons pas de TétageTéédifié en i8a6; il n'offrait 
rien de remarquable et était disproportionné au reste de 
l'édifice : sa description n'offrirait donc aucun intérêt. 

En outre d^une bonne disposition comme plan, la cathé- 
drale de Valence réunit une certaine richesse de détails 
dans ses moulures et surtout dans les chapiteaux des co- 
tcmnes tant intérieures qu'extérieures. Ces chapiteaux sont 
variés à llnfini et presque tous d'un goût différent; ceux de 
l'intérieur sont en feuillages d'espèces diverses et d'un bel 
effet; ceux de l'extérieur sont aussi composés de feuilles diffé- 
rentes et en partie de personnages grotesques et de chéru-* 
bins artistement groupés ; ces derniers sont surtout d'une 
exécution remarquable et souvent bien conservés, étant 
d'une pierre meilleure que les autres , ce qui nous a fait 
penser qu'ils provenaient de la construction ruinée au XV!** 
siècle. 

Ainsi que nous l'avons décrite, la cathédrale de Valence 



(i) Totif les chapîteaaz et morceanz de tcolpture et moalures bien 
conservés proTenant de la démolition de la tour , ont été recueillis aveQ 
soin et déposés dans la cour de l'évêché , ainsi que quelques débris de 
sculpture trouvés dans les maçoooeries inférteares, et qui paraissent 
apparteDÎr à l'époqae romaine. 
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nous parait bellQ, d'une boi^na disposition comme plan» 
bien harmoniflée danA tous ses détails» et offirant surtout un 
type assee complet de l'époque qu'elle représente pour l'art. 
Pensant avoir donné assez de détaila pour en faire a{^ré- 
cier le mérite » nous terminerons notre notice par la revue 
des différons objets d'art qu'elle renferme. 

Parmi les objets précieux qui ornent l'intérieur de oetto 
église» on doit citer en première ligne le petit monumeni 
élevé à la mémoire du pape Pie VI , mort à Valence en 
i:;g9^ Ce monument se compose d'un piédestal en marbre 
blanc» surmonté d'un buste en marbre st^vtuaire dû an 
ciseau de Cwwva. li' suffît id d'en citer l'auteur» pour le 
&ire apprécie!^. Le piédestal» &it par un artiste secondaire» 
n'en est pas moins d'une gracieuse et belle exécution e| 
dan» des pioportiouf bien entendues» Mais» malgré tout 
son mérite» cette ceuvre esti P9 peut le dire» trop mesquine 
et peu digne du personnage illustre à la mémoire duquel 
elle a été érigée ; une domination de cette nature méritait 
incontestablem^t quelque chose de plus grand et de plua 
monumentaL 

lie bufibt d'orgues » placé sur la tribune » est un des plua 
complets et des plus remarquables des ^lises du midi; la 
montre» en bois de noyer admirablement sculpté « est d'un 
travail exquis. Il y a le grand orgue et le petit orgue ou 
positif : le grand orgue rend des sons extrêmement pleins 
et moelleux» surtout à la basse; il produk beaucoup d'effet 
sous les voûtes qui en prolongent l'barmonie. Ce bel instru-n 
ment a cinq claviers» dont un de pédale el les autres quatre 
à la ai^ia ; il contient quarante-cinq jeux ou registres ; il 
a été restauré depuis peu aux frais de l'état. C'est M. de 
Miloa» évÊque et comte de Valence» qui en afait don àson 
église » vers le milieu du dernier siècle. Le cœur de ce prélat 
repose dans le sanctuaire : au-dessus de son tombeau on 
Kt cette inscription sur une table de marbre : Dominé dîUœi 
deebrem dtmas tuœ el locum habîiationU gioriœ tuœ. Cet evèque 
a été» en effet» le bienfaiteur de son église» qu^il a embellie 
dans le temps. 
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Les tableaux renfij^rmés daof la calhédrale de Valeihee né 
sont pas nombreux 9 cependaul ite parameot éufliie à sa 
décoration. 

Le chœur en contient sept : le principal , celui du fond^ 
représente la résurrection de N. S.; la contipotôion en est 
grande et riche ^ rordonnanee bien entendue, Ibs fi^tirea 
bien dessinées, les poses un peu académiques} mais d'nn 
bon effet; le coloris serait assea bon 9 mais il pousse forte- 
ment an noir. Ce tableau est de l'école moderne. 

Un autre tableau de grande dimension 9 du même genre 
et de la même école 9 est le SanuriUm» Le coloris sérail 
meiUenr que le précédent 9 les figures sont toutes acadé- 
miques^ te dessin est bon ; il y a du st}rle et de la vigueur. 

Mais le morceau capital de cette coUeétion , cVst le ta- 
bteau qiû fait pendant et représente le mmriyre tU Saini^ 
Sékuiimf ce corps est admirablement étudié 9 le dessin en 
est parfait» le coloris magnifique. Quelques femmies qui 
pansent tes btessores du saint sont de superbes études. Ga 
tableau est très*remarqné des eosmàisseurs» qui l^attrlbuent 
au Gorrège* - 

A cdcé, un tableau de l'éoote flamande» remvqsabte par 
la vigueur et la chaleur du coloris, représente Jaeobp à qui 
on rapporte la tunique ensaogtentée'de^ Joi^Ji* Ces têtes 
sont fort bfelles* 

En fiice, uâe tête de i£igfl(s^0u;d*ma côtei^vua peu &de 
mais assez pur, a été gâtée par nto arrangeur <pil, voulant 
augmenter tes dtmensioiis de la tolte, n'a trouvé rten de 
mieux qu'un paysage insignifiante 

Les deux autres tableaux représentent la SaùdÊ^FamlU^ 
ils ne sont remarquables soift aucun rapport. 

Dans te grande chapelte de droibe est placé nn grand 
tableau de VAHompiion qui ne se distingue ni par te corn** 
position , ni par le dessin, nt par le coloris; tout cete est 
htenCiibte. 

Un tableau digne d'être remarqué est celai de te chapelle 
de SainUJoseph. Ce groupe est conçu dans te manière dea 
grands peintres d'Italie : nous pensons qu'on peut l'attribuer 
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à l'école de Raphaël. C'est une œuvre bien conservée etqai 
doit avoir beaucoup de priz^ 

Il 9*y trouve, en outre, plusieurs autres tableaux, maiâ 
qui n'offrent aucun intérêt comme œuvre d*art. 

Les autels placés dans cette église n*ont rien de remar* 
quable : le principal est en marbre et d'un assez bel effet; 
il est à regretter qu'il ait été privé de deux statues en marbre 
qui le décoraient avant 1789. La boiserie du chceur et celle 
de la sacristie sont d'une belle exécution et fort bien con-* 
servées. Les autres objets de décoration ou d'utilité intérieure 
sont, comme trop souvent, sans mérite et sans ridicule. 

Jusqu'en 1835., l'intérieur de l'église avait été recouvert 
d'un ignoble badigeou jaune dont la teinte fauve et mal 
choisie altérait singulièrement l'effet des sculpture» et de 
l'ensemble du monument. A cette époque, on fît disparaître 
cette teinte sous une peinture blanche azurée, qui produit 
un meilleur effet et convient mieux au caractère de l'édifice. 
Il resterait seulement à désirer que les fonds affectés à cette 
opération eussent permis le grattage et le refouillement de 
la sculpture des chapiteaux qui restent un peu empâtés 9. 
par suite de l'épaisse couche jaune de laquelle ils étaient 
barbouillés. 

En quittant l'intérieur de notre cathédrale, nous ne pou- 
vons nous empêcher de déplorer les pitoyables effets du 
mauvais goût qui a livré les murs de la grande chapelle de 
gauche, dite du Saint-Sacrement, au pinceau des bar-^ 
bouilleurs. Cette chapelle est bariolée en façon de marbre, 
avec des effets de perspective des plus désagréables. La petite 
chapelle des fonts de baptême a été au moins aussi mal- 
traitée et décorée de personnages du plus ridicule aspect.. 
Nous formons donc des vœux pour que cette œuvre ignoble, 
et indigne du lieu qu'elle occupe , soit le plus têt possible 
livrée au grattoir et à la truelle du maçon , et que , pro- 
fitant de cette occasion , l'on fasse aussi découvrir de son 
enduit l'intéressante inscription qui constate la consécra- 
tion de cette église. 

Nous jetons enfin un dernier coup-d'œil sur l'ensemble 
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extérienr da moDttmeDt qui nous occupe et regrettons que 
des circonstances fâcheuses aient permis l*établissement des 
constructions qui se sont accumulées à son pourtour , le 
dérobent à la vue et en rendent l'accès difficile. La popu- 
lation entière se soulève contre ce vandalisme, et compte 
aussi sur la sollicitude du gouvernement pour faire bientôt 
cesser cet état de choses, en autorisant la reconstruction 
de la tour 9 opération qui entraînera Touverture des deux 
rues latérales et nombre d'autres améliorations. 

Telle est la cathédrale de Valence , tels sont ses besoins : 
espérons qu'il y sera pourvu, et que ce beau monument, 
convenablement restauré 9 sortira enfin de rôuhli où il est 
resté trop long-temps. 

8 avril 1859* 

GHEVILLET. 
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RECHERCHES 



«la L ouaimi 



DE L'IMPRIMERIE- 



L'impr&Berie» ce prineîpal instrament de te citiltoatioi» 

moderne , a établi un lien commun entre les hommes , ea 
rapprochant les peuples et les générations ; elle a permis 
de multiplier à Tinfini la pensée fixée par l'écriture , et de 
féconder ainsi rapidement les découvertes faites dans les 
sciences physiques et morales. Ce levier puissant de la 
presse y inconnu aux peuples de Tantiquité, a introduit 
dans nos mœurs une foule de rapports nouveaux. L*instruc^ 
tion f les sciences et les arts ont été propagés à Tinfini ; les, 
lumières sont devenues générales., et l'humanité a, en 
quelque sorte , été émancipée par celte belle découverte. 

Il faudrait entrer dans des détails que ne comporte pas 
rétendue de cet article 5 pour suivre l'imprimerie depuia 
son berceau jusqu'à nos jours , et pour faire connaître les 
modifications successives qu'a amenées dans l'ordre social 
son action progressive; aussi me bornerai-je à constater 
l'importance de la presse pour la propagation des lumières » 
pour le perfectionnement de l'homme et l'amélioration de 
la condition humaine. 

Avant l'imprimerie, au contraire, la science était ense-^ 
velie dans des manuscrits rares et coûteux , défigurés par 
d'ignorans copistes; elle n'était accessible qu'à un petit 
nombre d'élus. 

Quelque récente que soit cette invention, son origine, 
comme celle des arts les plus anciens, est l'objet d'une foule 
de controverses. Plusieurs villes ont voulu immortaliser leur 
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nom pSit tette belle découverte. l'inrenteur, Tépoque de 
rtoventioa , le lieu ob la première presse a fonctionné ^ sont 
aaUnI de sujets de discussion. 

Il faudrait un volume pour enregistrer les titres des 
innombraUes traités historiques, polémiques , critiques^ 
qui ont approfondi cette question ;. aussi convient-il de citer 
seulement les plus célèbres des écrivains qui ont traité la 
matière 9 et d'après Topinion desquels on doit se fixer suc les 
premières phases de rimpriraerie* 

La Chrcnique 4monyms de Cologne , Jean Arnaud de Ser* 
gelles, Trithéme» Gabriel Naudès, Alentel, Mallinkot, Struve, 
Oudln». Siaittaire, Prosper Marchand, Barthélémy Mercier^ 
et, à une époque plus récente, Willett, Santander, Kooln§^ 
Lichtemberger de Strasbourg, Henricy, le Dictiomudrê d$ 
JVévMéSy VEncyclopédis méthodique, MM. Daru, Renouard, 
Beucbot, Colomb de Batines, la Revtu Encyclopédique, tont 
les ouvrages qa*oa peui consulter, avec le plus de fruit sur 
rorigine de Timprimeiie; c'est d'après l'opinioa de ces 
auleues que le vais retracer les faits principaux qui ste ratta- 
chent à cette noerveilleuse invention. 

Seleo quelques missionnaires « l'imprimerie,, si modernç 
en Europe , serait connue et cultivée en Chine depuis des 
siècles. Le Père Couplet assure qu'elle y est en usage depuis 
loSo, c*est-à-dlre quatre siècles avant sa découverte eu 
Europe. Le Père Conte y autre missionnaire, soutient lep 
mêmes faits dans ses Mépwires, et entre dans des détail^ 
sur le mode d'impression. Il résulte des explications qu'il 
en donne que les Chinois se jservaient de taUes de bois grai- 
vées et taillées i ensocte qu'il fallait autant de planches que 
de pages pour un l!ivr& Les caractères mobiles et les perfeo- 
UonneDMna de noire imprimerie ne sont pas en usage en 
Chine. On voit que les Chinoi» opèrent par des moyens 
tout-à-fiiHt différons de ceux d'Europe ^ et que L'imprimerie 
chinoise constitue plutôt une gravure sur bois qu'une im«> 
pression proprement dUe*; car, d'après les missionnaires^ 
lorsqui'on* v«ul reproduire une feuille écrite , on la livre à 
un gravnor^ fui la calque exaelement sur lo bois» qu'il 
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taille ensuite en relief avec dextérité. Ces planches , ainsi 
gravées, servent à multiplier Técrit primitif. On les retouche 
après quVlles ont servi à tirer environ a,ooo exemplaires* 
Les tirages se font à mesure de la vente et partiellement» 
On conçoit qu'une telle méthode exige un matériel im<^ 
mense ; car , pour un seul volume , il faut une masse con-^ 
sidérable de planches qui ne peuvent servir à aucun autre 
ouvrage après les tirages. Ceci explique le peu de développe** 
ment que Timprimerie a reçu en Chine. L*alphabet chi- 
nois , dont les caractères sont extrêmement nombreux , est 
encore un obstacle à Tadoption de notre méthode d'impri" 
merie; mais le plus puissant de tous est le caractère de cette 
nation» qui garde religieusement ses arts» et repousse 
obstinément toute innovation étrangère. 

D'après les détails qui précèdent sur le mode d'imprimerie 
chinoise, il est évident qu'elle ne mérite point ce nom, et 
qu'il faut laisser à l'Europe la gloire de la découverte de 
la véritable imprimerie à l'aide de caractères mobiles. 

En 14409 Jean Guttemberg, natif de Strasbourg, ou» 
selon quelques auteurs , de Siayence , inventa l'imprimerie 
dans cette première ville /et la perfectionna ensuite dans la 
seconde. Les premiers essais de Guttemberg furent très* 
imparfaits : il procéda par une méthode analogue à celle 
des Chinois, qui, néanmoins, était alors jnconViue en 
Europe ; il grava en relief et à rebours , sur des planches 
en bois , des lettres , des mots et des phrases entières. 

C'est dans ces premières tentavives infructueuses que 
Guttemberg dépensa une partie de son patrimoine ; et déjà 
il doutait du succès de sa découverte, lorsqu'il s'associa Jean 
Fust de Mayence, orfèvre dans cette ville , dont les talens 
pour la gravure et l'esprit inventif contribuèrent beaucoup 
au succès de cette entreprise. Schoiffer, l'un de ses appren- 
tis, né à Gernserheim,' aux environs de Mayence, fut 
bientôt associé à leurs travaux. 

C'est en i45o environ que l'art de l'imprimerie put pro* 
duire quelques premiers ouvrages. Un Alphabet pour l'en* 
fance» une petite Grammaire latine intitulée Dcnat^ et une 
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compilation de rhétorique et grammaire , suivie d*uD 
dictionnaire, intitulée Caihoiicon Johannis Januensis, furent 
les premiers ouvrages qui révélèrent au inonde Texistence 
de cette puissance nouvelle. L^imprimerie était découverte I 

Ces premiers livres avaient été obtenus par les associés 
au moyen de planches de bots ,>oà les caractères et les mot9 
étaient disposés de droite à gauche, taillés en relief, colorés 
d^une encre épaisse et gluante, sur laquelle furent placés 
des morceaux de papier ou de parchemin hunieoté^ qui 
furent soumis à l'action d'une presse. 

C'est par le système de ces essais grossiers que s'impri- 
mèrent divers ouvrages, tels que VArs morieruU, VJSoroUh» 
gium Btatm Virginîs Mariœ. On voit que ces ouvrages étaient 
obtenus à l'aide d'un procédé analogue à celui des Chi- 
nois, et constituaient plutôt une nouvelle application ingé- 
nieuse de la gravure sur bois, que l'imprimerie proprement 
dite. 

L'un des associés , Schpiffer , s'aperçut bientôt des incon- 
venions de cette méthode, et, après plusieurs essais, il 
parvint à frapper des matrices, des moules, et obtint des 
caractères mobiles séparés, dont on pouvait composer, par 
la foute des mots , dés phrases , des pages entières , et qui , 
après le tirage , pouvaient servir à créer de nouvelles 
compositions. C'est alors seulement que l'imprimerie fut 
véritablement conquise. Pour le récompenser de <;et im- 
mense perfectionnement, Fust ^ en i463, ou en 1464» donna 
sa fille en mariage à SchoifTer. 

On est à«-peu-près certain que l'encre d'imprimerie fut 
inventée par Guttemberg, qui, le premier, tira des épreuves 
d'impression, bien que quelques auteurs considèrent Fust 
ou Schoiffer comme l'ayant découverte. 

Une Bible, commencée en i45o ou i45i , fut le premier 
ouvrage imprimé en caractères mobiles. Une édition du 
Cutholicon Johannis Januensis , sans date , sans nom d'impri- 
meur et sans pagination , comme la Bible , fut iniprimée 
quelque temps après. ( Voyez la Chronigue ançnyme de Co^ 
hgm. ) 
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Ce fareat les deux premières imprèisioiM en oaraetères 
tnobiles que la presse produisît aux regards du mondeétonné» 
Plusieurs auteurs prétendent que Fust vendit à Paris di* 
vers exemplaires de ces premières productions de la presse # 
et les fit passer pour des manuscrits, afin d'en obtenir un 
prix plus élevé. C'est ee qui explique peut-être Tabsence de 
date et de nom d^împrimeur sur les premiers ouvrages 
sortis' de la presse : un motif aussi puissant que Tintérèl 
put seul empêcher les inventeurs de rimprimerie d'inscrire 
leurs noms sur leurs premières productions. 

Guttemberg décéda à filayenoe, en février 146B, après 
avoir âeté le monde de Tune des plus nobles conquêtes de 
l^prît humain. Scfaoiffer et Fust continuèrent, après sa 
mort f l*OBUvre qu'ils avaient concouru à mettre en lumière^ 
et ils dévoilèrent le secret de l'imprimerie dans le Paalmorum 
Codées, ééité en 14^79 où se trouve cette phrase significative : 

Jd inventione artificiosa itnprimendi ac charateritandi absifUê 
eatâm eaaraiiane sic iffigiatêu.. . pir Joannsm Fust eivem Magunr 
iinum et Petrum Schoiffer de Gemsêrhekiu A* D. 1457. 

» Ce Bvre a été imprimé en caractères d'une industrieuse 
» invention, sans aucun secours de la plume, par Jean 
■ Fust f citoyen de Mayence , et Pierre Schoiffer de Gern« 
» serheim, l'an de grâce 1457. » 

On pense que Fust mourut à Paris, en 1466, et que 
Sehoiifer continua d'imprimer à Mayence. Le dernier ou- 
vrage qttll édita est de i^gS^ 

Malgré toutes ces preuves, la ville d'Harlem prétend que 
rùn de ses habitans fut le premier inventeur de l'impri- 
inerie. Laurent Coster d'Harlem aurait fait cette décou- 
verte en 1493. Il aurait formé ses premiers caractères sur 
du bois, et successivement sur du plomb et de l'étain. 
Vencré d'imprimerie aurait été aussi l'une de ses con- 
quêtes. 

La ville d^Harlem, pour consacrer cette prétention, fit 
graver , à une époque défà reculée , sur la maison de Coster, 
rinscription suivante : Mimoriœ sacrum typographia ors artium 
eonservatrix , nuncpritndm inventa, circa annum 1440. 



bti cÔD#ètVe airét $Oiû à Harietd, tlàn» tth édSré eu 
«rgeat confié à h gkrdé deâ ptemiéts Magistrats âû la dlé , 
te premier ouvrage attribué à Cbster , intiliilé : Spéculum 
ÂumajuB salvaiiùnis. Ce livre ne perte point de date y ni dé 
nom d'auteur, et ne peut, dès-lors, trancher la question. 

C^est à xine époque récente 5 et 18 16, (]ù^uh ouvrage, 
ooTùronné pat* la société dés lettres de Harlèm, et publié en 
i8tg, fixa Tattention du monde savàbt, en faisant reioaonter 
i 1439 la découverte dé l'imprimerie. 

Cette tradition, fondée fidr quelques passages d^aûfeurs 
dont Tôpifiion est plu^ que douteuse, fut àécUeilliè avec 
enthousiasme par leii habitads d*JBIàrlem , dont elle flattait 
ramour-propre national. Le premier auteur qui ait pro- 
pagé Celte erreur est Kornheert, dans un livre publié en 
i56i, dédié au séùat d'Harletiu Jeân Tan ÏLugren la répéta 
sur la fin de ce siède. Junius reproduisit cette opinion eu 
l5^5, dans une de ses productions. 

Gabriel Ttaudès réfuta avec véhéineùèe, en i636, ces 
prétetitions des Hollandais. 

On peut opposer à la ville d*Harlém un fait bien signifi- 
eatif, c'est que pendatit les cinquante dernières années du 
XV* siècle, Guttemberg, Pust et Schoiffer furent généra- * 
lement considérés comme les inventeurs de Timprimerie*. 
Les premiers ouvrages dont la date est certainement sortis 
de leurs presses. Nul, dan» le principe, n^osa leur con- 
tester la gloire de cette magnifique découverte. 

Va ouvrage hollandais, ÙivisU thronyki met Tinventrôn 
de rimprimerie au nombre des découvertes étrangères : 
famour-propre national de Tauteur Taurait sans doute en- 
gagé à la placer à Harlem, si la question eût été seulement 
douteuse. 

D'ailleurs, diverses preuves étahlissent rinvention des 
caractères mobiles par Guttemberg : ce fait résulte d'un 
document conservé à Strasbourg, constatant une difficulté 
relative à cette fabrication, entre Guttemberg et les héri- 
tiers de Drizelm, qu'il avait employé à ce traVaiï. Il est 
justlûé aussi qu'à la même époque un orièvre, Jean I>umé, 

TOMI ui 5 
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fut occupé dans rimprimerie , et qu'une grande quantité 
de plomb fut acquise pour fondre des caractères. Jean de 
Gebville , qui écrivait seulement 74 ^^^ après Tinvention , 
affirme que Guttemberg imprimait avec des caractères 
d'étain. 

M. Lichtemberger , de Strasbourg, a publié, en 1825^ 
un ouvrage intitulé ; Histoire de l'invention de l'Imprimerie, 
dans lequel il s'élève à des considérations savantes , et met 
en lumière des faits curieux et peu connus , pour combattre 
les prétentions de la ville d'Harlem, et faire maintenir à 
Guttemberg l'honneur de cette invention. Il concède à 
l'Allemagne, avec le judicieux Si, Daunou, le fait de l'émis- 
sion d'ouvrages xylographiques , avec figures et texte expli- 
catif, dont les premiers essais peuvent remonter à i4a3 
environ , mais ne constituent point la véritable imprimerie. 

La ville d'Harlem, pour montrer qu'elle était certaine 
d'avoir été le berceau de l'imprimerie, et rendre hommage 
à Laurent Coster, après avoir nommé une commission 
pour rechercher la date précise de cette invention, fixa 
au 10 juillet 1 8a5 le 4* anniversaire séculaire de cette décou- 
verte. Cette solennité littéraire fut préparée avec pompe ; 
.les imprimeurs de Philadelphie ( Pensylvanie ] résolurent 
d'envoyer une députation à cette réunion, oii diverses con- 
trées étaient aussi représentées par des commissaires. 

La fête fut magnifique; des poètes, SIM. Tollens et Arni- 
senius , la célébrèrent dans leurs vers. Un monument fut 
érigé à Coster, et l'on frappa des médailles, afin de perpétuer 
la mémoire de cette journée. 

Tout cet enthousiasme ne constituait pas des preuves 
suffisantes en faveur de Coster et de la ville d*Harlem. Aussi 
cette réunion souleva-t-elle de vives discussions littéraires. 
L'ouvrage de M. Koning, enrichi de ^Xsjxches {Dissertation 
sur l'origine p l'invention et le perfectionnement de l'Imprimerie) 
fut traduit du hollandais, en i8a3. Dans ce travail, l'auteur 
mit en relief, avec talent, tous les documens qui pouvaient 
étayer les prétentions d'Harlem. 

M. Renouard, dans son Catalogue d'un amateur, a rejeté 



au rang des Cables la version de Junios, reproduite par 
M. Roning. Le monde savant ne parut point adopter les 
opinions émises dans l'ouvrage de M. Roning; et si, pour 
quelques-uns 9 la question est restée indécise, il parait 
certain que la grande majorité reconnaîtra toujours pour 
les véritables inventeurs Guttemberg , Fust et Schoiffer. 

Strasbourg a récemment , je crois , répondu à Texemple 
anticipé d'Harlem , en célébrant l'anniversaire de l'inven- 
tion de Guttemberg. 

L'imprimerie se répandit rapidement dans l'Allemagne, 
ntalie et la France. Uiric Gering, et ses associés Martin 
Grands et Michel Friburger, furent les premiers imprimeurs 
établis en France. Leurs presses, placées à la Sorbonne, 
éditèrent divers ouvrages, à dater de 1470. Quelque temps 
après, Pierre Caesaris et Jean Stpl,. élèves de Gering, s'éta- 
blirent aussi à Paris. L* Amant rendu cordelier en l'observance 
d'amour y fut imprimé en i47^- (Voir Duverdier, Biblio^ 
ihèqué Française , et VEneyclopédie méthodique. ) Le Spéculum 
vitœ humanœ, de Ziamora, sortit des mêmes presses. 

L'imprimerie ne tarda pas à se perfectionner. Les éditions 
de la fin du XY* et du commencement du XYI* siècle , déjà 
remarquables par la beauté et la pureté du texte, furent 
cependant défigurées par l'introductio.n d'une multitude 
d'abréviations qui rendaient les livres presque impossibles 
à déchiffrer; de telle sorte qu'en 149^». Jean Petit fut obligé 
d'imprimer un volume , qui fait partie de ma bibliothèque,, 
destiné à donner la clef des abréviations usitées dans les! 
livres de droit. Ce volume in- 18 est intitulé : Flores legum. 
Brocartica juris. Modus legendi abreviaturas in utroquejure. Il 
a été imprimé à Paris, en caractères gothiques, et forme 
trois opuscules distincts; il n'a point de pagination, mais 
en tète de chaque traité se trouve un titre avec une vignette 
sur bois, représentant un lion et un léopard, tenant 
l'écusson de Jean Petit, fixé à un arbre sur lequel se jouent 
des anges et une multitude d'oiseaux. 

Thielman Rerver est aussi l'un dçs premiers imprimeurs 
qui vinrent s'établir à Paris, sur la fin du XV*. siècle. Je 
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possède dans ma bibliothèque un traité fort curieux qu'il 
édita, ad îdus octob. anno i499« Ce rare traité est intitulé : 
Contra impudicé scribenies. Ce volume in - 1 a est terminé par 
une vignette sur bois , représentant deux licornes soutenant 
le chiffre de l'imprimeur. Le dessin en est pur et correct. 

Tandis que les El2évir, famille à jamais célèbre dans 
les fastes de l'imprimerie, illustraient la Hollande, tes 
Etienne faisaient faire, en France, un grand pas à Tart de 
Timprimerie. Ces savans imprimeurs n*ont jamais été sur- 
passés ; depuis , pour Tadmirable correction de leurs édi- 
tions. 

Claude Chevalion, qui s*était marié avec la veuve de 
Rembold , Tun des associés d'Ulric Geriog , fut aussi Tun 
<les premiers et des plus habiles imprimeurs de Paris. Le 
Code de JusilrUen f in-ia, -qui sortit de ses presses en i556, 
et qui est dans ma bibliothèque, est imprimé, avec une 
pureté admirable, en petits caractères romains, enrichi de 
lettres ornées; c*est un véritable chef-d'œuvre typogra- 
phique , et Ton s^étonne de la perfection qu*avait atteinte 
en i536 cette invention encore si récente. 

Un volume curieux, que renferme ma bibliothèque, a été 
imprimé en 1699, ^® quinzièoae jour de février, à Paris, 
par Philippe Lenoir, libraire, et Tun des deux relieurs de 
livres, jurés en Tuniversité de Paris; il pprte^ à la dernière 
page, pne vignette et le nom de Jean Petit, imprimeur, 
avec l'expressive devise Petit â Petit. Ce volume et le 
traité Contra impudicé scribentes , qui porte aussi le nom de 
Jean Petit, m'ont porté à penser que cet imprimeur, indé- 
pendamment des livres sortis de ses presses, publiait aussi 
les ouvrages imprimés par d'autres typographes. 

Le volume de iSag, in-4*9 est intitulé : Le Livre des 
prouffitz champestrts 4t ruraulx, par Pierre de Crescens. Il 
contient de nombreuses et piquantes vignettes sur bois , oh 
les costumes de Tépoque son^ reproduits avec naïveté. Le 
frontispice renfermant ce titre , imprimé en lettres rouges 
«t noires, est digne, par l'étrangeté des figures représentées, 
du burin de Callot; c*est le combat de David contre Goliath, 
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armé de toutes pièces; c'est Paris r offrant la pomnie ^.do» 
déesses qul« pour le séduire, n^ont pas conservé le moln'^rê 
voile; pu£s d*autrcs allégories encore plus libres, et qiî^il 
ne convient pas de décrire. , 

Les procédés de cufture exposés dans cet ouvragé feraient 
les délices d'une société d^agricuîtqre moderne, Quelques- 
uns, par leur étrange bizarrerie, provoquent une folle 
faite. 

Les grandes villes du royaume ne tardèrent pas à posséder 
des imprimeries. Ljicon édita,- sur la fin du XV* siècle, plu- 
sieurs ouvrages remarquables. J^ai deux traités , în i a , inti^- 
tulés : Ençormum ebrietaiU , Encomium sobrietatis, sans date, 
imprimés à Lyon par Jean Dechauney. Ces traités doivent 
être des dernières années du XV* siècle. 

Simon Vincent imprima à Lyon, en i5ia, uo. ouvrage 
intitulé : Legea Longobardorum^ seu capitulare divi ac sacn^- 
iissimi Cwr^li tnagni imper atoris et Francie régis , enrichi de 
lettres ornées, imprimé en caractères gothiques, in-ia. 

Jehan Delaplace imprima à Lyori, en i5i8, la (jégênde 
dorées beau volume in-4% gothique, avec vignettes et lettre» 
ornées. 

Un formulaire de droit fut édité, en iSi^^. par le même 
râprimeur et par Jacob IVlilt. Ce volume est imprimé en 
caractère^ gothiques; il est paginé, et le litre est enrichi 
de vignettes sur bois en rouge et en noir; in-4*« 

Ces trois derniers ouvrages font partie de ma biblio- 
thèque. 

Vienne, Grenoble et Valence en. Dauphinér possédèrent 
aussi des presses sur la fin du XV* siècle. Il paratt établi 
par une savante dissertation contenue dans les Mélanges 
bibliographiques relatifs -d l'histoire littéraire du I^auphijié, par 
M. Colomb de Batines, qu*en 14^1 on imprima à Vienne ,^ 
pour la première fois , un traité intitulé : liic, de Clemangis 
de lapsu et réparations justiciœ tractatus.^ Selon d'autres au- 
teurs, cette impressoin aurait étéprécédée par celle des Sïa-- 
tuta prûvincialta eoncilii Fiennsnsïs, Imprimés en 147B; mai» il 
est ipcertaiu que cette dates'applique à celle (lel*impt'essibn . 
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Jean et Pierre Schénck furent les deux premiers imprî- 
meùrs de Tienne. Les bornes de cette notice ne permettent 
pas de rendre compte des divers ouvrages qu'ils ont impri- 
més sur la fin du XV.* siècle. On pourra consulter avec 
fruit lé travail approfondi de M^ Colomb de Batines, qu'on 
a déjà cité. Il conviendra de ne rattacher à la ville de 
Vienne en Dauphiné <)ue l6s éditions qui ne peuvent pa& 
appartenir à Vienne en Autriche, oh l'imprimerie fut égale* 
meot transportée sur la fin du XV* siècle. J'ai dans ma 
bibliothèque un iusiin impruné par Léonard Alantse, eà 
beaux caractères romains 9 en i5i7, à Vienne en Autriche; 
Souvent les bibliogra(>hes ont confondu les impressions de 
ces deux Villes. 

Jean Belot , de Rouen 9 fut le premier imprimeur de Gre- 
noble. C'est en 1490 que furent publiées, les Dèçislones Gui" 
donis PapiBf imprimées en caractères gothiques. 

En 1495 9 les Siatuta synodaUa noua episcopatus Graiianopoih 
^ortirçht des mêmes presses.. 

En 14979 1g même typographe imprima un missel in-4* 
en caractères gothiques rouges et noirs. Divers autres ou- 
vrages furent édités dans cette ville dans le commencement 
du Xyi* siècle. (Voyez M. Colomb de Bàlines.) 

Valence, oii une université avait été fbndéé par Louis 
XI 9 encore Dauphin 9 en i4^^9 à une è^poque contempo-* 
raine de l'invention dé l'imprimerie 9 ne pouvait tarder de 
s'approprier cette belle découverte. Les doctes prédécesseurs 
des célèbres Roaldès9 Cujas et Joseph Sçaliger9 qui rendi- 
rent ^ au XVI' siècle, runiversîté de Valence célèbre dans 
toute l'Europe , appelèrent dans ses murs des imprimeurs 
peu de. temps après la découverte de Guttemberg. 

Je possédais sqr l'origine de l'imprimerie à Valence 
qùelquÎQs docume'ns fort incomplets;, je dois remercier 
M.'Ollîvier, juge au tribunal de Grenoble 9 de l'obligeance 
avec laquelle il m'en a fourpi de nouveaux. 

Le premier ouvrage qui, à ma connaissance 9 soit sorti 
d'une presse valentinoise, a été imprimé en 1496. Voici 
son titre ': Per utilia ac summe in pratica nec999aria excellent 
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iîsiimi jurts àtriastfOê consulti Domni Gûidonls Pdp$' CrAtùnio'- 
poiikmi corMnéntarià, Anno Domtru 1496; io-4S cf^^f^ctères 
Çotliiqùes, nàd paginé. L'épitre dédrcatofre iûdîcjoe qu'il 
est sorti des presses d'HeUas OliVélU^ imprimear à Valence. 

Un second' Volume imprimé' par le même est un petit 
fn-4* gothfqué de ii feuillets non paginés ^donHe titre 
est r Clariasimî oraioriê dûmini Ckrisiophori ALongoilo panegy^ 
ricus, etc. Curavit. Valent, D, Ludànicus OUvelU, unmrsltatts 
éjusdéfnbibUvpolajuraius yihiZ, 

Un troisième ouvrage du fdènie imprimeur est ainsi 
intitulé l'Aymari RkaUii Àllobiiogis jurisconsulti ac braiorh 
Ubri de hxstorîa^ farts cktib èi pontijficu: Veniindaniur^ Vâtencie 
bihUothetk^LudotiùiOH'cetH'bibUûpdie aniversHatîs Fàlen, jurait; 
in-4S sans date , mais dont le privilège, accordé par Fran- 
çois T', est de fcSi 5, ' >. 

Un autre imprimeur/ à la même époque, avait aussi établi 
â Valence une presse rivale, ce qbi est prouvé par l'ouvrage 
suivant quise trotive-^fe crois, dans hi bibliothèque publique 
de Valence : Mhsale sectmdûm usant venerabiHs abbatiecanoni' 
eoràth' sdàcW Rttffii, Fatentie, Jà/tannes Belon et PeirUè de'Mole 
èàib^grapfnr i^OS' s îâ-fbmr' \ • 

^Lès pro^ihces méridioii'àTés'de là France, et particulière- 
ment la:Pr6vénôe, n*èbtiieii*ent ^ue long-teixtps après le 
Ihiupfiiné' nntrédtretidn'de llmprimerié. 
' IFrésulte'^dë dôcumenS tiré» de rouvrage de AI. Henricy; 
âvécat,- iÊtipHirié à Air ett'i8a6, sur rorigitié de rimprî-" 
merie en Provence^ que le premier' imprimeur d'Aix fut 
Plerref Rouxy d^Àvignon , qui s'y'instâfllà en i 574* itf airseille 
n'eut une imprimei^ié qu'eu: ï5g4; Dd'i^ô, c^te dernière 
ville fonda une imprimerie en langue arménienne. 'Arles* 
possëdia polir la preïiiière foîà ûm iiàptïateAfi'eù i6^i^yet 
Toulon setdôméut en 1704* '" * ' .^ • 

^n voit par ces détails qm le Daupliiné s'était àppi^ôprià» 
les bienfaits de la presse* long-^tènips avant (Qu'ils eussent 
pénétré daiis fa Provence: : '- ^ 

La presse est devenue, de nds jours ,' une véritable' 
puissance. AprÔ6 s'être développée 'en Europe, elle àpfris 
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yQ0 i|iH9ijçii«e e;aei)«ipa, en Am4riqw*. li^q.M^^ffa Rêgi^t^., 
jp.Dr«al c^mériçaÎQ p^ fiibapl I4 stalj^tique de I4 pfQssQ de» 
jputs-UiHSy eo, a8su^ d^ c^ae.le oouibre de? per8Qoiici.0q)r 
ployé^s aux imprimeras ; est de dt« milLe^et qjo^ depuis 
Ireqte ans oa a imprimé pour une valeur de. ceoi cinq 
mâiiom de. francs^ Ce. journal évalue -à eqviroA dix miUious 
la valeur des ouyjagee impriméa auQoeUemei)^. t^oîi) ^^ 

L^Asie et l'Afrique ont aussi re^u quelques établi ssemeus 
d^iraprimerie, mais daos ces deuxderuièr^ contoées beau- 
coup d'obstacles se sout opposas ^ ^a pRopag^|û>n. 

Le ifictionmir^^ 4^. TrévotuR no^s\appreq4 q^e dans Ip derr 
iHer sîècl^ l'imprioierie étAÎi enopr^ piipureosemeut interr- 
dite daqs tout rempùre ; ottoman 1^ où. quck^es. ouvrages 
juifs, imprimés secrètement à ConstantjupQlev constituaient 
la. seule pres^ çoqni^e à, cette époque* 

Depuis lors^ ces en tr^f^,. établies par le. fajoatismepoll*' 

tiquç ou, religjem, se ;8<wu aplanies, ejt.la.presseaipa s'établir 
dfins la. Turquie 4'ËuropjÇ et, d'Avie^, , 

Saiqt^ Antoine , près de. Xrjq;>qli., possède uneJn^^primeri^ 

en langue syriaque , et en 1 8 igp une société fut créée par 

Téyéque greo de Jérosalf m.5, pour en. établir une. nouvf lie 

L'imprimerie de Pera^^ Groii^t^niinople »: qui s^ Ifoqye 
dans le palais de l'ambassadeur de France; celle, de Scutarî 
et celle d'Ar-*el-?I^amdr^. autOiont Liban, publie qf, un^ 
foule d'ouvfag^. en )anf;ue torque et en franjç^. 

]^ 18199 la ^pède comptait quarfinfe^Qi/uq iinpriinçriep^ 
dont sei^e à. StooUiQlpfii^qni pij^bU^rentjiidanft cette sf^ul^ 
Sin«ée,.3Çia^oqv^ageft, 

I^a.vipm:det<;;bH^fiep Q^r^e:,. a établi une gç^nde.impriV 
merie destinée à reproduire les^ cfaet^^d'œuvrei d'Qomèrp 
^ de«, «Mtrps^ ant^nmigr^St. Çyrt<mîe, petite. ville grewîQue 
4^ l'Asie Mineure» aui^ ^^yirpi^s d;e l^ergamev établit aussi* 
en i8ao, une imprimerie grecquç, quiy eq i^^i^lutstiivia 
d'une sef^ondfl,. installée 4 K^alamM A». ' j , 

VQ^é«qief.c«itB 9^pyA«!^ partie djii^^,m«9d^'f rfw*^*» 



i8i8t une iinpriniierieqiiifaté^bljfr^HQbaEtrT^wf^i.^f^Dt 

la Noa¥eller.0ollaqd^«. • , 

Tiflis en Géorgie po9s^d^ 4^i|pc. mpnfn^Nvt'liM €• 

ioiprîaieriofi^ ^9t^ ,dixr8apt\afp.aF)fiQi^i«o^ av« g^fiiremer 
jnepu 1)9 plufMMTt imp^iplA^s^t e^ lapgviflr0M«»«t}|u^iMir 
«Aesi en. fri^af»!».* f Y olr la ♦^««^ p^c^opf^iffm »..ia>n^? «81 ) 
ta pressçfrapçaîsQ^. diaprés lef jç^fi^^^i^^qieo^tr^ueiUi^ 
jgar ia« Daru daps.^e^ If^ikn^ 9t^HHig¥!fPÂ¥r Mifktiimk »^¥i 
d*apfê8 If .Bibiiograpliit 4a. SI,; 8«|M»ll<tf^ O'ft'aMidii^r H> 

1837, uE^ mii|6ii0«i pro4^çti«P.<^ €P9»t%iAilJ*i&Q«.4k^ 
principales b*a0iç)iAtdi|Lçqi»iw€UPC» Wnanci^^i. ; : 

K cetic; ^poquct^^ la Franqe. coaiptalti.5Q6itiiapr^c(neiit, 
dont 8a^!P^ruK Cof Imprîmerû^sg^asédaieniiSÇa^pneiâfle» 
ea activité) ^H<^\X' : Sgç^^ ^ P^my^^teoyâron 7D<i'd«|iiaie0 

En i8i5 9 ces presses ont prodwlA4]^#^^i)t>'ide Awtoniai)» 
dont 400,000 sont sortis des pres^c^^ de.Firn^q P^'fip^ . .' 

Diaprés le calcul dç fil. Paru , le salaire annuel des com- 
posite tirs ^^pres^èrs 9 graveurs 9 prêtes et correcteurs, est 
de 159262,500 fr. Il existait alors en France i586 libraires, 
et à Paris seulement 1200 relieurs. Ces derniers produi- 
saient des travaux annuels pour une valeur d'environ 
3,555,000 fr. Si Ton ajoute la fabrication de 2,880,000 
rames de papier nécessaires à l'impression, obtenues de 
80,600^000 livres de^ chiffons^ ramassés par environ 4«ooo 
chiffonniers, on verra quelle multitude d'industries la 
presse a créées, et combien elle jette de valeurs impor- 
tantes dans la circulation. Ce qu'il y a surtout de remar^ 
quable dans l'industrie de la presse, c'est que les matières 
premières dont elle se sert n'auraient , sans elle ,'pre8que 
aucune valeur. Ainsi, à côté de son influence civilisatrice 
se place son importance commerciale. 

Depuis l'époque où ces calculs statistiques ont été produits 
pour la première fois, la presse a reçu encore d'immense» 
développemens. La^'presse périodique, surtout, est exploitée 
sur une bien plus vaste échelle. 



Valeixce 'possède trois imprimeries^ munies' cHacane de 
plusieurs presses. Cette industrie occupe , dand cette yilîby 
un nombre assez considérable d'ouvriers.'Lés éditions de 

« 

Valence 9 notamment celles de M. Borel et de MM^'Âurét 
frères 9 sont reikiarquablés par leur correction 'ei leur belle 
exéculfoti typographique. L'exposition ^s |)roâùitif d'e na- 
^listrîe départementale, faite en i83g, par lés sbihs dë'lk 
Société' de statistique et des arts utiles* de lîi Drômey permît 
au publie d^apprécier les beaux volumes sortij^ 'des presses 
valenfinoiiBés. Deux médailles décernées à' MM. Borel ec 
llaro-^urelfï*èresV furent un témoignage flatteur que leur 
offrit, à bien juste titre, la Sdeiété de statistique. 

C'est ainidi que i^jmpriûfterië s'est développée, en peudt 
Bièdesy daûs^ toutes l£l^-pârfies du mondé, prôpfàgeant les 
0cien<}es, les lettres et lés arts, mais se rdoda'nt aus^ 
quelquefois l'échd " d€is • à^vh^isfeB pa^ibtfs= ; - bar - i^espril ^ 
humain abuse souvent des meilleures et des pHrs nobleà 
oréatiûiis'de TiûtelHgenèe:' . \ ' 

Valence* décembre 1840. • t, . • 
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PENDENTIF DE VALENCE. 
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Les. Tœux exprimés par qoe commission dé la Société d^ 
statistique se sont réalisés : les travaux de restauration du 
Pendentif ont été ordonnés par U. le Maire /et bientôt ce 
monument, dégagé de. toutes Jes profanations de Tigno- 
rance, sic montrera paré de toutes ses beautés primitives , 
qui seront autant d'accusateurs de Tétat d'abjection auquel 
il a été si long-temps condamné. 

£n ma qualité d'architecte choisi pour diriger les travaux 
de restauration , fe dois, rendre compte à' là Société' âp 
statistique d'une inscription qui a été trouvée soûs là basé 
d'une colonne du nâonument. Cette découverte esjS.due 
pour ainsi dire au hasard. * ' 

On réparaît le piédestal. et l'on, travaillait à l'angle nord^ 
est du Pendentif. C!ot ànglç ayant éprouvé (probablement 
à l'époque de sa coqstrqctîo.n ) un affaissement assez con- 
sidérable pour que la corniche du piédestal , ainsi que là 
base de la colonne qp'aU^ supporteri.ne 8e:'trpuv^ss9ntplu8 
de niveau avec celle» dep.au|cQ9^ilgl¥ii9n'ocdonnaid.ece(^ 
tifier cette partie de Tédifice. Qn se. mit doncrea ixvesure de 
remplacer l'ancienfie cQrnicfae par une nouvelle. qui îd^ 
parfaitement horizontale ,. et de tailler en-dessous la base 
de la colonne qui s'était affaissée, afln de mettre sa surface 
inférieure à la même hauteur que celle des autres colonnes. 

Cette dernière opération eomménça le 6 avril iSSg; Lé 
mortier adhérent au lit inférieur venait d'être détaché ^ et 
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hsB^ ouvriers cammençaieDt déiâ à enlever des fragmens de 
pierre, lorsque heureusement ils baissèrent la tète, et regar- 
dant en-dessous de la base de la colonne, ils y aperçurent 
quelques caractères d'âne iastfrîplkni. Aussitôt le travail, 
fut discontinué , et fe fis enlever avec soin la base entière f 
sans la briser ni la détériorer, afin de pouvoir la placer en.> 
parement dans l'intérieur de Tédifice, ou Tinscription se 
trouve maintenant exposée à tous les regards. 

Si le sol etft.éprouvé une dépression db^^udipiies centi- 
mètres de moins au-dessous de la colonne angulaire, ou si 
la corniche eût été rétablie sur son assise primitive, cette 
singulière inscription , véritable acte de naissance du Pen- 
dentif, restait enfouie pour toujours. Rendons grâce à 
M. Chauffeur,' qui, se trouvant sur les lieux. Ta préservée 
de .toute dégradation en arrêtant le ciseau de ses ouvriers. 

La pierre de Tinscription présente une surface carrée de 
65% Tun de ses angles, qui coïncidait avec cefui dé la cor- 
niche du piédestal, est marqué d^une armoirië chevronnée 
semblable \ toutes celle» qui sont peintes ou sculptées sur 
les parois intérieures du monument. 

LMoscription est écrite d^ùne manière bizarre; ses ïignes 
décrivent une volute dont la circonférence extérieure est 
occupée par le commencement des mots et le centre par la 
fin. On a voulu probablement , au moyen de cette courbe , 
tracer sous- 1^ base de la colonne un cercle semblable & 
la projection du fût qu'elle devait porter.- 

Je donne îcf Tinscription en lignés droitfss ; elle est repré* 
sentée en «pirale. sur la planche cî-ioin te : 

J»SV- GHRISTO^DOMîflK) - NOélîRO^lTt-AVllTÊRNOw 
m€À(rV^A-^N^BlLIv.D-|^.M<I6TaAL-CA-S^CRI-BCLfii- 
*ALBwFRi-..BT --DÔMWO-B VRGÎ-SI BIS1^JBI8QÎ3-HBRE«- 
I)lEySu(|BLI^VIT^ANwi54B-'I^L«SIBrfSE; 

D'après cette inscription, les diverses-opinions sur la date 
de la construction du monument et sur le nom de la famille 
à.qui il appartenait j sont invariablement fixées. Ainsi, là 
Statistique. du département de la Dronu nous avait dit vrai et 
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avait combat to à juste titre les assertions de JUîilin. Honneur 
au travail consciencieux qui parvîenjt à 4issîper Tobscurité 
des origines! Bonneor à l^untelli^ncç. qui sait distinguer 
le vrai du faux ! Le secours des traditions n'est donc pas 
toujours nécessaire. Est^^e qu'il j nsmit ftffînité ealni 
rhomme de bien et la vérité ? 

Dans un article que fai fait insérer 9 le 14 avril 1839, 
dans le Courrier de la Jûropifi, fai expliqué de quelle ma* 
nière je comprenais le devoir qui m*étaît imposé dans la 
direction des travata du Pendentif de Valence. La vive 
sollicitude que la Société de statistique a toujours montrée 
pour la conservation de ce monument précieux m*engage 
à répéter ici qu'une seule pensée m'occupe, celle de repro- 
duire le Penjdentif avec toutes ses formes et ses décorations 
originelles. ^ me croirais irès-fautîf si J'apportais le moindre 
ehanffement k ^P #rçbif§cture , et si je procédais à des ré- 
parations qui ne seraient pas vraiment utiles. Je ne recom- 
poserai 4.onç que les reliefs qui sont entièrement détruits 
par }^ ^eoip^ , pu que la main de Thomme a totalement feit 
dîspar.9Ui*Pf l'outefois , si quçlqiies as;sises nouvelles re.in-y 
placent d'anciennes maçonneries, ç^est que la respon/iabiUté 
qui pèse sur moi, comme architecte, m'aura ipi^ dans 1^ 
nécessité 4^ pré(,er uu appui aux parties chancelantes 9tde 
eopsolidpr l'édifice pour en assurer la durée. 

On trouvera certainement dans le,s anciennes sçulpturej} 
quelqiies parties q,qi par^Uront défectuçusçs ; mais je mo 
tiendrai en gardé contre les sollicitations qui pourraient me 
pousser à les corriger, Ma mission q'est pa» réformatrice, 
elle consiste seulement à ûiire tomber le voile qui a jusqu'^ 
présent çaçhfé le monument k tpus les yi^ux. Quant aux 
sculptures qui ne ^ont que légèreipent altérées» je porte^ 
rai la séyérité jusqu'à ne pas mêmp les efïjeqrer. L'abné- 
gation est toulç natiirelle eq cette cireopstanee l en présence 
d'un modèle deyçnii ^yp^i l'amour-propre disp^fiUs le res- 
pect sçul r^ste. 

H. BFAILiY. 



(46) 



■■■■^■BBstaaESBana 



ANAIÏSE CHIIIQUE 

DES EAUX DU RHONE ET DES EAUX DES SOURCES 

QUI ENVIBORVBHT VALBHCB, 

ET LEUR EXAMEN COMPÀEÀTIF SOUS LES RAPPORTS 
HYGIÉNIQUE ET INDUSTRIEL. 



Optimae sunt qaaB..«. 
et faleme calidx fiant » 
aestate vero frigidae. 

Hipp., Bê aire, aquit tt heis» 

Messieurs 9 depuis bien long-temps Valence réclamait 
rétablissement dans son enceinte de fontaines jaillissailtes. 
Entourée d^eau de tous côtés, il semblait à chacun qu^il 
suffisait de vouloir pour réaliser ce projet et satisfaire aux 
besoins de notre cité. 

Plusieurs projets avaient été communiqués à Tadminis- 
tration ; mais 9 soit que les ressources de la ville ne per- 
missent pas de les adopter, soit qu'ils ne présentassent pas 
les conditions exigibles en pareil cas, aucun ne fut pris en 
considération. 

Aujourd'hui, tout porte à croire que Valence verra sou9 
peu s'accomplir cette importante amélioration. M. Delà- 
Croix, notre maire, ayant reçu d'une Société lyonnaise la 
proposition d'amener sur nos places. et dans nos rues les 
eaux du Rhône , a porté ce projet à la connaissance de là 
Société de statistique du département de la Drome. 

Vous vous rappelez, Messieurs, que, pour seconder de 
son mieux Tadministration éclairée à laquelle nous devons 
déjà tant d'établissemeDS utiles ^ et qui veut encore doter 
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noire ville d*ape chose si précieuse^ notre Société forma 
diverses commissions chargées^ Tune de présenter des plans 
de dérivation d'eanx de sources, des eaux du Uhône « etc.; 
Tautre, composée de chimistes, de fournir des analyses des 
diverses eaux qui coulent autour de nous. Je me suis occupé 
depuis cette époque 9 Messieurs 9 de cette grande question ^ 
^t c'est ce travail que je viens vous soumettre aujourd'hui. 

L'eau étant la base de la boisson de l'homme et des ani- 
loaiaux, le véhicule d'une masse d'opérations, industrielles» 
en un mot, l'agent le plus universel et le plus indispensable^ 
a dû, de tout temps, attirer puissamment l'attention des 
savana. En effet , sans compter les chimistes qui , de nos 
jours^ «e sont occupés de cette étude, Hippocrate, Hoff- 
mann, Cartheuser, Perrault, BarthoUin, Halé, Tissot, 
«te, etc., ont longuement écrit sur les propriétés des eaux 
sous les divers rapports de leurs usages hygiéniques ou in- 
dustriels. Il semble donc que nous n'ayons qu'à ouvrir les 
œuvres de ces savans, pour résoudre la question qui se 
présente à nous. Il n'en est rien pourtant. On est fixé , il 
est vrai , sur les caractères physiques et chimiques que doit 
posséder une eau destinée à la boisson de l'homme , mais 
on ne l'est pas sur ceux que doit avoir ce liquide destiné 
à l'industrie. 

J'ai cru, Messieurs, qu'il était de mon devoir d'examiner 
la question sous ce double point de vue, et je vais le faire 
sommairement. 

L'illustre vieillard de Cos veut que l'eau destinée à la 
boisson de l'homme soit limpide, légère, aérée , sans odeur ni 
saveur sensible , fraîche en été et chaude en hiver» Les chimistes 
qui , après lui, se sont occupés de cette question, assignent 
les mêmes caractères et admettent qu'une eau:est potable 
lorsqu'elle est fraîche, limpide, sans odeur, quand sa saveur 
n^est ni désagréable, ni fade, ni piquante , ni salée, ni douceâtre,, 
qu'elle contient peu de matières étrangères, qu'elle contient 
de Voir en dissolution, qu'elle dissout le savon sans former de 
grumeaux et qu'elle cuit bien les légumes secs. 

Ces caractères des eaux potables ne sont pas tous indis- 
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pemahieê et oéiîestaîrM pour Tusagé indttslrief , et sans 
entrer éûù9 Vénnmétaîkm des fndnstfies qui peuvent em- 
ployer impunément des eaux stagnantes, troubles, oti 
charges de sets ealeaii*es, le plus grand nombre cependant 
réclament des eaux vkes , constamment dnirés , timpidés et 
dVine température égale , sans s^inquiéter trop de^ proportions 
de sels «^eaîres qu'elles contiennent. De ce nombre sont 
les brasseurs, boulangers, teinturiers en soie, les indien- 
iieurs sut fil et coton ? ces derniers remarquent que tes 
eaux de aouree, qui, généralement, contiennent une plus 
grande quantité de sels calcaires que les eaux de fleuves et 
dé grandes rivières, avivent généralement les couleurs, enr 
foncent les nuances et économisent les principes colorans, 
tels que la cochenille, le quercitron, etc. 
' L*eau qui remplirait ces diverses indications d*èau propre 
à la boisson de Thomme et à l'industrie, cefle, par consé- 
quent, qui, quoique confeuant des sels à basé de chauS^, 
en contiendrait moins de vingt centigrammes par litre, 
devra être préférée à toute autre, la question financière 
même ne lui étant pas favorable. Car une ville ne doit pas 
calculer comme un simple particulier; ses constructions 
doivent porter un cachet dé durée , parce qu'elle ne tra- 
Taille pas pour la vie d'un homme , mais pour des généra- 
tions; et en cela notre France , si fière de sa puissance, de 
sa civilisation et de ses progrès dans les arts et le bîen-ètré 
de sa population , est loin de pouvoir rivaliser avec cette 
Rome dont les proconsuls dotaient les colonies de gigan- 
tesques mônumens, d'aquèducs qui versaient abondam- 
ment dahs les* villes conquises les eaua sacrées desiluées k 
la boisson éi celles moins pures destinées à la salubrité des 
irilles, en alimentant lès bains ^ les naumachies. Autour de 
nous, Nfmes, Tienne, Lyon, filets, ont joui pendant la 
domination romaine de masses d'eau amenées à grands 
frais par des aqueducs dont on admire encore aujourd'hufi 
les restes. Et cependant ce n'était pas pour le peuple-roi 
qu'avaient été élevées ces constructions; c'était pour un* 
peuple conquis, un peuple barbare; car lorsqu'il s^agiC de 
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Hotttè , c'éit Aytt oné tout niMé {irdfusfûH que iets àqùe^ùô^ 
dharkient sut totis tés p(Aùïs fôs eàtr^ ëû abondance. Plus 
4èr qtiiftto décès ârqaéducssiUontienrieftâténfatirsdêlacit^- 
feihêf et y ai^porfent 1er ittbni def lèurd^eàùï, sôusiès noms 
divers à'Jqua Blar*la,'Àppid, MaiHtà^ Tepuia^ Jutla, Vîf^o, 
Jtii&tHtis, Aa^tùiài CtaucRà, CtùJba ou Ddmnatâ, ffajdnd, 
jflea^andfina, Sepiimlàkà. 

IVéVenons tnàhstenànt ktélMLiiietï eôdl^pàrad'f (ïes jfîvérses 
eaùt qui péchrttit ëih amf^iiééé d^dne tnanîèré ou d\ioé 
autre k Varlencè, et eit assez g^afïde qfuâtùlité pôiir satisfaire 
kîù\xi^fèÉheiclhté. 

' Lé ^ro(éi de Ta Société fyénflàWéôilâfïsté, c;6mâiç Vous 
lé sàvet , MVssîétirs , à ptetiSté feà eaut dfù Rhône sur ta 
rivè-gàuëbé, à ïeé élever ait inoyéri dé machine^ et à léà 
dhMbuér àâtis fa vHle Mt dtVefk ïbôauînens él des bornes- 
foi^tâfnes. 

Lé Hbdtié déséetid âti tàôflt lïàiùt-ÔôIhard, se fené danaf 
le lac Léihan, le i^avérsé, arrivé ëti traïScé, et,. avant ié 
couler devant Valence « a reçu dans son cours pfûsîeurs' 
rîrféVé^^ tëtfés ^u'é l'A^V'è, 1*^1%, k Saône , l'ifsëré et un 
iioMbHe ^ùhriâétàhle tiê fbisé^Sktit et dé rbrréris. C<es quatre 
|f^âth(<é«r k^vfètés dôhtaént acrt éàtirt du Rfiôné uà aspect qùf 
fàM èHtvàtii le idiùitie d*éëtti qii'*élfej f apportent, et H 
étii GitlH dé i-eèibtiMafti'é â là ^eii^te que prennent lés eàuiT 
dd flc^Vé qifelfe est là rivféi^ ddtit lés eaux y prédôtiiinént. 
La ^kÔîM et f!k\à chdfrretif ûtî Iftn'ûn jdUnàtré, tandis que 
TArve et Flsère tiennent en suspéïl^i'ôn \iù fimon grisâfré 
étifervé k âéft scbi^és àrdcft^éà^i de (à ùné dtâférénce notable 
éHtih Tk9p(fct et tttètaé dacTs ifàèoih position désesëaùx, 
âttk dfffërewes époques dé Tiainnéîe. 

A èéllte éfefréfcé rfe itibrfifîc'àtion p^rfodiqué , fé'sûllât dé 
H ibûle Aéi iieîé^s, etc., vîe^i se joindre rtnflùenee dés 
réaetfM^ tïiét^ôr*ôlogîq\ïéis , dés orages qui, comme sur tous 
létf gt*ands fleu^ëâ', exercent teUr îhtfuénce par des crues 
d*cafii* l^dés , er tttôdïfiëût aîn'sî et éon aspect et sa coiii- 
^«ftftytf ëEfarJqtfë; 

ta ^tétuif^érâtitré 'der tlM tré Va>ié d'ode ih^diéré éiiéor^e 

TOHB III 4 
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p)us apparente que »a transparence* En bfyer, souvent 
se^ bords sont recouverts de glaces, et ses flots cbiarrieat 
d'énormes glaçons. Le thermomètre indique alor^ un 
abaissement de température vers un à deiixdegrés au-dessus ^ 
de zéro; tandis que 9 pendant l'été, la température ivarie de 
vingt à vingt-cinq degrés. Il est àremarquer.que cette içpapé- 
ratur<B est différente d'une rive à l'autre : dans l'été, la rive 
droite décèle deux à trois dçgré» de plus que la rive gauche. 
Cette différence est fort bien appréciée par les baigneurs qui» 
en. traversant le fleuve àia nage 5 arrjvent à un point où les 
eaux 9 en contact plutôt que mélangées, ou't conseirvé leui^ 
température respective ; 4e teUe sorte que le nageur a la 
moitié du corps dans les eaux de la Saône et du Hb^e,, 
et l'autre moitié dans celle plus froide de l'Isère, qui arrivent 
jusqu'à Valence sans s'être mélangées. Du reste, l'analyse 
chimique constate que l'eau de l'Isère arrive à Valence 
presque en entier sur la rive gauche, puisque nous retrou- 
vons sur cette rive seulement des sels caractéristiques de 
pelte rivière. . .* . 

Veatu de la rive gauche, quoique moins pure que joelle 
de la rive droite, l'est encore ass.e^ pour être emp|oyj^ 
comme boisson et comme agent 4i^ns l'industrie ; .e^lle 
remplira toutes les conditions- désirables pour ces dem 
emplois, lorsqu'on lui aura fait subir une opération qui 
peut cependant en modifier plus ou moins l'état hygié? 
nique, selon qu'on l'effectuera de telle ou telle façon. Je 
veux parler de la filtration. 

Ainsi que nous l'avons déjà dit , l'eau du Rhône étant, 
toujoi|rs plus ou nioins trouble, la filtration est ea tout 
temps nécessaire. Etablira-t-on un mode de filtration ana-, 
logue à celui qui est employé à l'hôtel-dieu de Parias, ce 
filtre-Fonvielle qui donne promptement une eàu trèç-claire 
et très-limpide ? Mais cet appareil, si ingénieux et si parfait 
en tout point, donne, en temps ordinaire, a5 à 3o,ooo' 
pouces cubes de matière terreuse ^ de boue, pour la à i,3oo 
hectolitres filtrés, et en admettant qu'il faille par honmie 
70 litres par jour 9 et en portant à 10^000 âmes la popuk-' 
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tion de Yaleace^ il fsiiidra 7ck>9O0o litres, - ce qUi dbûâerà 
par Jour a à Soo^ooo pouces ieubes de boue. Qbefiiîre de 
ces boues?. . ...«.; 

Je n'ai parlé que du meilleur appareil conutî et4u seul 
que je croie applicable à la filtration d'eau deslinée à uue 
Tilie^ Que serait-ce si rôn aiiiait recourt à un fîHrë ntolns 
bien établi que ceux de M . Fbnvielle ? ' 

Oo a parlé d*|in puisard plàeë à a5 ou 3o ttkitrèi db'Rbône 
et au-dessous du flottage^ Si on rétablit trop p^Wdd fleuve^' 
6btiendra-t-on une eau limpide et clairé?'èlsr oti TélOigne, 
ne recefra-^tH>n pas des eaux de soUk^cé quï, ée mêlant à 
celles du Rhône, vous donneront' utee eau ^é compcikitiotr 
identique à celle des puits placés dans eés circonst^sirtces.' 
J'ai &it Tanalys» des ^eaut;' dTun^ puits 'a|T][»artèba^t k* 
M. Clair, membre de ndtre* -Société, et qui se trouve' 
distant du Rhône de a5 mètres : eh bien l cette eâii ,' pro^' 
duit d'un mélange d'eau du RhôtSe et d^eatode iource, est 
composée ^ à peu de chose prbs, iMMÎmé ceNéidëikoy puits' 
au^essusldu plate{iu»( Voir le tableau.')'- ♦ * ' 
, jà cesincotivéniensVien^s'enjoindre'Uti atllt^e^hjsgràve. 
Ces diverses) dpératiqns'^ns pavent modifiera température 
deiTiOaisidu: Rhône que d'ufief.ttiânièrè insensible. De là de 
l'eau chaude- en été' et froide eb^ hiver; Et éerCés^ (Messieurs, 
«'est; iei que <hHt prinelpadement'c^^dk'i^e'r iiotreiatteûtion ; 
car il e»t:iioloîvé •qpsédes eaux excisillentes sotis le rapport 
éè leur: ôomQosiliàd iChiotiquév deviènitten^ mauvaises' et 
MiisIbleS'à'lQ'isanlé lo^squ^llés s<^nft on trop chaàdes en été' 
Ou tropvfroidBS eh hivèn'£t^«^re'eéta,'l6s eaux du Rhône, 
dont la teoipéràtwe pendant le» froid» rigoureux dé l'hiver 
descend 'jusqu'à £éro, jetées dtir la< voie publique ou dans 
les baàsinii'de-nos fontaines, né se gèleront-elles pas ? On 
lieut;préiqu6iaffirmer qne si. 

. Quant ïn mode ^de distribution de l'eau du Rhône au 
mÔ3ren d'tine machioe-, ctétte question n'est pas de ma' 
cdn&pélepce-i Jec'l'»baoâ0ûn6 âiH spécialités en' ce genre; 
^uMueiit je'remarquëi^ai avec tout le monde quèi quelque 
birfn:cênfecti4>iiaée que doit une machidé,^' quelque ^in 



qu'on, pr^piie de «on entreUen , il arrive un moment où 
des réparations sont nécessaires; alors le^ervice de» eauc 
est en souâraoce , si une autre machine supplémeataîre 
ne remplaqe pas celle qui est ^n répajration^ 

„ •• • 

Le9 autres ^ projets d^alip^^tatioa d'eau pour Talenôe 

consistaient tous à dériver, les sources qui coulent aust 

Contours de mlr^. yiU^t Plusieprs de ces pro|ets ont déjà 

été comniupiqués è la Socié|é 4^ statistique, mais d'autres 

sont encore^ élaborés. Parmi les proiels dont il a été donné 

lecture da^s .lef^ séa^ices précédentes, plusieurs ont paru 

impraticables» m^ine à leurs auteurs» soit à cause de l'in- 

suffisance des eaux» soit à cause des frais considérables 

qu'ils entraîneraient en indemnités, ou autreàient. De ce 

nombre sont les eaux de Faventines et celles de la fontaine 

du TreuiL : . 

Ces eau^ n'en ont cependant, paattioios étéanaljrsées'y 
et sous le .rapport de leur composition chimique elles pré-* 
sentent tous les caractères, désirables pour les besoins de 
l'homme. Nous £|vpna. procédé à cette analyse» parce que 
tel projet qui aujpurd'hui a paru impraticable» petit de^ 
main» par de nouveaux moyens» par suitèlde nouvelleà 
études y se présenter avec des chances de réussite. . • 

Mais un point vers lequel touitles regards séjsont toujours 
tournés» chaque fois qu'il a été.question d'amener des eau» 
à Valence» c'efit cette partie de-, la plaiiiê qui. s'étend d* 
Ghabeuil ^ Malissard. iià» .de; Nombreuses 8oUrces4'èa« 
limpide» fraîche et abondante en tout temps, sourdent 
dans les propriétés de MM. d^ Bi^ard» de Boissieu^ Bosc» 
Tignet» etc.» etc. Dao^, quelques ppintd même lés eaux 
forment des napes considérables à 60 <Ki 80 centiniètres de 
la surface du sol. Là» comme daoi9 les doid(iaînes4e M* dec 
Bimard» de la Trésorerie» de la Digeonoeydela Bruza^le» 
on pourrait» je le pense du moins» s'entendre .avec les 
propriétaires» et recueilli» ces eaux ». et en telle quanttilé» 
qu'outre celle qui serait affectée au service di^ )aiirîtte>iL 
en resterait encore ^Mez pour pouvoir mefciie eu îeu des 
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usines plaoées au bas du coteau sur lequel 'VatepiJBé eil 
bâtie* 

Les eaux de k. plaine de Cbabeuil » qu*il cenmadratt é^ 
p^dre au pied des eoteaux de cette villev^ot^ <{uel qcp* 
soit leur point d^émergpeoee , ane origine ocounane, et , par 
suite, unecompositiou chimîquo identique. Auten torrentf 
aucun orage n'en pourraient troubler la transparence, et 
altérer la pureté. La fiUratiou serait donc inutile. Leur 
température varie peu de Téfé à Thiv/Cr. En effet 5 quelle 
que soit Tépoque de l'année oirTon plonge un thermomètre 
dans ces eaux, on les trouve dans la limite deiaki^ degrés 
centigrades. Les froids de l'hiver ,^ les ohaleors de l'été, n'y 
apportent qu'uj/ou deux degrés de différence. 

Examinons maintenant la pompositioa cliiaiii|ue de cea 
eaux. Ainsi qu'on pourra s'en convaincre > d'après les ta^ 
bleaux joints à ce rapport, elles sont plus chargées de prin** 
cipeii galeux que celles du Rhône, quelle que soit la rive;, 
le carbonate de chaux y est plus attendant 5 At surtout quç 
dans celles de l'Isère, mais les sulfates sont en moindre 
quantité. Les sels déliquescens sont d'une importance 
moindre, dès qu'ils ne dépassent pas les proportions qw 
nous trouvons dans les une» et dans les autres* 

Après avoir décrit brièvement l'état physique et chi- 
mique des eaux du Rhône devant Valence, et de celles des 
sources de Chaheuil, je vais niaintenant les comparer. 
Mettre en présence les propriétés physiques et chimiques 
des unes et des autres , c'est par^^là que nous terminerons 
ce travail. ^ 

Nous avons dit : Une eau est potable lorsqu'elle est 

1* Limpide. 

Les eaux de Ghabeuîl sont en tout temps limpides ; celle», 
du Rhône ne le sooV jamafs compié^eipent ^ et pendant 
plusieurs mois de l'année elles charrient beaucoup de vasç 
et de limon. 

2* Léger t e{ aérée. 

Ces qualités sont le résultat de la présence de l'air atoio- 
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tphériqtie et de racide carbonique. D!àprës le tableau , nous 
voyons que Teau de la rive gauche ne <}ontîent qu*un peu 
plnà du tiers de l'acide carbonique et de Tair atmosphérique 
cpii 'se trouvent dans les eaux de GbabeùiK Il«st vrai de 
dire et bon d'observer que cette expérience ayaiçt eu lieu 
au moment de la fonte des neiges , Teau de flsëre con(e-i 
naît beaucoup moins de ces gaz qu'on en trouverait à toute 
autre époque. Cette plus grande quantité de gaz rend les 
eaux de source plus digestives et plus légères. 

^^ Sans odeur , ni saveur sensible. 

L'eau distillée , qui est le type de l'eau pure 9 est sans 
odeur, ni saveur; donc, lorsqu'une eau a une odeur ou 
«me saveur quelconque, elle le doit à des substances putré- 
fiées ou à des substances minérales, ainsi que cela a lieu 
pour les eaux Sulfureuses hépatiques. Ni les unes m les 
autres ne peuvent être employées aux usages habituels de 
la vie. Cependant une eau peut avoir une saveur piquante, 
et pour cela n'en être que phis propre et convenable à la 
boisson de l'homme ; e'est lorsque cette saveur est due à la 
présence de l'acide carbonique libre. Ces eaux se rappro- 
chent alors des eaux gazeuses de Seltz , etc. 

Ici, ni l'eau du Rhône, ni celle des sources n'a de saveur^ 
ni d'odeur. Cependant nous trouvons des traces de sub- 
stances organiques dans les, eaux de rivière, et cela se 
conçoit, et nous n'en trouvons pas dans les eaux de source. 

4* Fraîche en été» cêuiude eu hiver. 

Nous l'avons déjà dit , ces deux qualités sont des phis im^ 
portantes dans les eaux. Ici , tout l'avantage est pour les 
eaux de source, dont la température, toujours égale, nous 
IjBS fait parattre chaudes en hiver et froides en été.. 

5* Lorsqu'elle dissout le savon sans cailUbotter ni fbrmer de 
grumeauœ. 

Ni l'eau du Rhône, ni celle des sources ne caillebottent 
l'eau de savon; les unes et les autres servent très-bien au 
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btanoliîment du linge; mais les eaux du Rhêne, rendues 
linxpîdes par la fiUralion , seraient préfiirables aux autres , 
quoique la ville entière ne se serve que des eaux de source 
pour cet usage:: preuve qu'on s'en trouve bien. - 

6? Enfin iarsqu^elle cttit in$n ies Ugameè secs. 

L'eau du Rh^ône, rive droite,. a sur ceï\& de la rive gauche 
un avantage sensible; naaîs les eaux de G habeuil remplissent 
encore mieux ces conditions de bonne coction. C'est la 
présence du sulfate de chaux, comme vous le savez, 
Messieurs , qui rend les légumes secs d'autant plus durs 
qu'on les fait bouillir plus long-temps; c'est cette substance 
qui rend les eaux séléniteuses dures ou crues, et décompose 
aussi le savon lorsqu'elle s'y trouve en assez grande quan- 
tité. Ni les unes ni les autres des eaux analysées n'en con- 
tiennent assez> pour produire ces résultats ; elles sont donc 
propres aux divers usages auxquels l'eau est destinée.^ 

Vous le. voyez, Messieurs, d'après le rapprochenient que 
je viens de faire des qualités des eaux du Rhône et des eaux, 
dd source, nous n'avons que l'embarras du choix; les unes 
et lés autres sont dans des. conditions favorables au déve- 
loppement et à l'équîlibjre de Faction vitale. Cependant la 
température et la limpfdité des eaux de source, ainsi que 
la présence d'une plus grande proportion de principes ga- 
zeux, ont de grands avantages qui doivent être pris en 
considération. Quant aux précautions à prendre, aux mo,-- 
yens à employer pour conserver à ces eaux ces propriétés, 
pendant leur trajet dans les conduits, les hommes- experts 
trouveront la chose facile. Four moi, attachant la plus grande 
importance à cette entreprise de distribution d'eau dans 
notre ^ité, j'ai fait tous mes efibrts pour répondre à l'appel 
de l'honorable magistrat qui a sollicité le concours de notre 
Socfété. Heureux si j'àî apporté une pierre à cet édifice l^ 

Yalepce, 1q3 m^i v84<l* , 

, QfH^SaN-BONNBT. 

I I ■ ■ 
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OBSERVATIONS. 



M. Bmwli^nj^t, phar- 
macien eo chef dei'Hô- 
tçl-Dieii« DnbUi» no m^ 

moire de Vaaqaelin,tar 
\f.ê eauziidiiin>uer dant 
ParU. jllpQa j trppfoaa 
l'analyse suiyante dea 
eaa^ <lè |a iSêiqe. pri^a 
au point de réunioD aea 
deux braa qai eolacant 
la cité : 
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GarboD. de chaux 1,000 
de magD. 0,070 

Sulfate de chaux. 0,510 
— — de magn. 0,08Â 

Gblprur^ d^pa»^0>Qt|91 
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DiSIGNATION. 



CaiLO&VM BB BAETVM 

aTec addition d'acide azotique. 



EjlV de BA.&TTB 
atec addit, d'aeide azotique. 



rire droite , an-des^u 



du pont* 



Prodoit on biea léger aapect 
opalin , moins qne la riTC gauche, 
et beaucoup moina ane l'Isère* 
L'acide azotique n'y ckange rien. 



Produit un précipité • blaxu;, 
assez sensible, mais dont une 
grande partie disparait par 
l'addition d'acide azotiqœ. 



Bjiôh» 

rive gaucbe, au -dessus 
du pont,, 
i-à-vis de l'arsenal. 



vis- 



Isèaa, 

afant toh entrée dans 
Romaps. 



Poixa 08 M. Glaib* 



FovTAiRB Sx-SaxiTi. 



PoMPB Siuna-MAmii. 



PoaTAiHB ou Ghabbaji. 



FOBTAUIBS DB GhABBUIL. 



Aspect opalin plus sensible que 
dans l'eau de l'antre rive et sem- 
blable à celui produit dans l'eau 
de l'Isère. Ne se redtssout pas 
par l'acide azotique. 



Le précipité Manc prodoit ici 
est plus abondant qne sur la rive 
droite, et l'aoîde azotique le 
redissout beaucoup moins. 



Prend l'aspect opalin que ne 
détruit pas l'addition de 1 acide. 
Got aspect est plus prononcé qae 
dans 1 eau delà rive uroUe et peut- 
être un peu plu9. que dans celle 
de la rive gauche , mais peu. 



Le précipité formé est ici 
moins blanc, plus abondant, 
eti'acideazotij^ue ne fe redifsoat 
presque pas sensiblement. 



Aspect opalin moins sensible 
que dans l'eau du Rhône et de 
l'Isère, mais on peu plus que 
dans les eapz de« fontaines Saint 
Bstève, du Gharran et de la plaine 
de Ghabeuil. 



Asp^ct opalip peu sensible, 
moins que les qnatre précéidentes 
eaoz^ mais plus que le Gharran 
et la plaine de GhabeniU 



Opaléinité instantanée et à^peur 

{>rès égale à celte produite dans 
'eau du puits de M. Glair. 



Perd un peu de sa transparence 
et de sa limpidité-, mais d'une 
manière peu appréciable. 



Ne changent paa d'aspect. 
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Forme un précipité blanc 
qui disparaît, presque complè- 
tement par l'addition d'acide 
azotique. 



Précipité blanc assez sensible 
qui disparaît complétem. par 
addition d'acide azotique* 



Ilïi.le précipité est plus lootd, 
plus abondant^ plus blanc, mais 
l'addition d'acide azotique le 
redissout presque en totalité* 



Form^ un précipité ahfmdftnt 
qui disparait par l'addition 
d'acide azotique. 



l^orment uq. précipité, abon- 
dantqui disparaltcomplétemen t 
par l'acide azotique* 
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LES PRINaPÂUX RÉACTIFS DES EAUX POTABLES. 



AZOtÀTK 

d'argent. 



Devient loache an 
pea plus que l'eaa de 
f Isère* et moina que 
la rive gauche et que 
la pompe. 



Trooble plut pro^ 
nonce que sur la rWe 
droite, et moins que 
dans l'eau delà pompe. 



Le trooble est ici 
très-peu marquée 



Teinte bien légère et 
ft- peu -près dans les 
mêmes proportions qne 
les eauL du Rhône^ 



Ici l'aspect change 
peu; ce n'est que 34 
neures après qa'oo 
aperçoit un bien léger 
dépôt. 



C'est dans cette eau 
q«e le trouble, quoique 
léger , est le plus pro-< 
nonce. 



Ile change pcesqae 
pas d'aspect« 



Changent d'aspeet uti 
peu pins que' l'eau du 
Gharran, et moins que 
tontes les autres. 



OXALATI 

d'ammoniaque. 



Trouble égal snr 
l'eau des deux rives 
et sur l'eau de l'Isère. 
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Trouble peut-être 
un peu plus sensible 
et dépôt plus pronon- 
cé que dans les eaux 
du nbôneetdel'Isère 



Trooble et dépôt 
à -peu -près sembla- 
bles à eeuz dn puits 
de M. Clair. 



AMMONIAQUE 
liquide. 



Trooble très-léger. 
a4 heures après, dé- 
pôt magnésien léger. 



Trouble et dépôt 
à -peu -près sembla- 
bles à ceux de la ri? e 
droite. 



Trouble moins pro- 
noncé que dans les 
eaux du Rhône, et 
presque pas de dépôt 
magnésien. 



Léger dépôt ma- 
gnésien fixé sur les 
parois après %^ heur. 
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Mêmes caractères 
que dans l'expérience 
.précédante. 



Trouble plus pro 
nonce que dans les 
eaux dn Rhône et de 
l'Isère, moins qne 
danscelle du C harran 



Trouble plus sen- 
nible que dans toutes 
tes antres eaux en ex» 
périencQ. 



Trouble à-pen-près 
égal à celui psodoit 
dans l'eau du Cbsr- 
ran. 



Perd de sa transpa- 
rence et donne lieu à 
un léger dépôt sur les 
parois. 



N» perd .que légè- 
rement de sa trans' 
parênce. 



Il en est de même 
de l'eau de la plaine 
deCfaabeuU. 



8OI1UTIOII 

de savon. 



S'y étend sans former 
ni grumeaux , ni caille- 
bottèr. L'aspect est 
lactescent. 

34 fa. apr., même état. 



Aspect à-pco-près le 
même, si ce n'est qne 
la teinte de lait est un 
peu pins sensible. 



Aspect lactescent i* 
peu-prèc identique. 



Se comporte comme 
les eaux do {Ihône. 



•MisaB^M*^ 



• Se comporte comme 
les eaux du Rh^e. 



L'aspect lactescent 
est un peu plus pronon-- 
ce ; ne caUlebo^e pas. 



Aspect lactescent plus 
sensilile. Vingt -quatre 
heures après caillebotte 
un peu. 



Asf^ect hictesc* bien 
scâasifale, msns ne caille- 
bottent pas après vingt- 
quatre heures. 



(60) 



A mil. LES MEMBRES DE LÀ SOCIÉTË VR STATISTIQUE. 



►^^ 



Mbssibues I 

La mort vient de nous enlever, à un court intervalle, 
deux collègues dont la mémoire sera pour nous un longp 
sujet de regrets, et je n'exprimerais qu'une bien faible 
partie des sentimens que nous éprouvons, en assurant que 
cette perte est un sujet de deuil pour la Société toute en*^ 
tière. Si je n'eusse écouté que le vif intérêt qui m'attachait 
à nos collègues, je vous aurais demandé la permission de 
youB retracer quelques-unes des précieuses qualités qui 
nous les faisaient chérir , et je vous aurais rappelé les 
preuves de leur zèle et de leur dévouement , que la Société 
conservera comme un éternel souvenir. Mais j'ai craint, 
avec raison , Messieurs , que mes forces oe vinssent à me 
trahir dans l'exécution d'un projet qui est un pieui^ devoir 
rendu à la mémoire de nos collègues , et Taî pensé que 
vous me seconderiez en demandant au secrétaire de notre 
Société de vouloir bien se rendre l'interprète de nos seuti- 
Biens. 

En déposant dans nos ButUiins l'éloge de ceux de nos 
collègues qui nous sont ravis, vous encouragerez dans 
l'accomplissement de leurs devoirs c^ux qui sont appelés 
à les remplacer. Us se croiront, avec raison, appelés aussi 
k combler la perte que nous aurops faite, et à faire revivre 
parmi nous la mémoire de leurs prédécesseurs. 

Pour nous tous. Messieurs, il est un gage plus prompt 
que nous pouvons donner de nos sentimens et de uob re«* 
grets; tous npus devrions i, |e le crois, nous faire une oblf- 
galion et un honneur de rendre les derniers devoirs à ceux 
de nos collègues que la mort nous enlève« Hélas ! nous ne 
serons que trop tôt séparés de ceux dont nous avons partage 
les travaux et les aflfeotioa«ftur la terre. N'éprouverons-npus 
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pas une dernière satisfaction en conservant l'espérance que 
notre nom vivra encore dans leurs travaux et demeurera 
dans leurs affections ? 

En conséquence, |*ai Thoniieur de soumettre à la Société 
les deux propositions suivantes : 

. 1* M. le secrétaire est cbar§|é par la Société d*ètre Tin- 
térprète de ses regrets pour les pertes qu'elle éprouve. 

ar Dans le cas de décès d*un m^nlnre de la Société , M. le 
Seerétoire voudra bien prendre les mesures nécessaires pour 
qoè la Soetété de statistique- pukse accompagner jusqu'à sa 
dernière demeure les restes mortels du collègue qu'elle aura 
f&rdvu 

JOHANYS* 

( Séance du 5 janvier 1841 )• 
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EX^TRAIT 

DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DE LA 30CI£Tli* 

Séance du iQ novembre 1839. 

~ M. le secrétaire donne lecture d'une lètfM de Mi Gardon, 
ébéniste à Yiailence, par laqoelte il propose à la Société de 
statistique quelques mesares^ d'ordre v afin d'assurer là pré- 
sence dés^ ouvriers dans leurs ateliers. XéHe lettre, qui 
contient jde sages vues, -est renvoyée à une éoinixiissioi» 
chargée d'en étudier les moyens d'exécution. *^ On met k 
l'ordre du jour, pour la prochaine séance , les moyens à 
employer pour assurer la présence des membres titulaires 
aux séances mensuelles. 

Séance du i*" décembre 1839. 

La commission nommée pour étudier la question tendant 
à assurer la présence des membres titulaires aux réunions ^ 
propose l'adoption de jetons de présence. La Société adopte 
les propositions de la commission , et charge M. Quinson- 
Bonnet de faire confectionner ces jetons à l'hôtel de la 
monnaie. — Quelques-unes des nombreuses publications 
que reçoit la Société sont distribuées à divers membres, 
qui doivent, dans les prnchaines séances, présenter des 
résumés succincts sur les travaux qui peuvent intéreteer la 
Société. — On procède , pendant cette séance , au renou- 
vellement annuel des membres du bureau, et la Société, 
sentant la nécessité de la coopération d'un vice- président, 
modifie son règlement en adoptant cette nouvelle organi- 
sation. Il est procédé ensuite aux élections , qui donnent 
les résultats suivans : M. Delacroix, maire de Valence, 
est maintenu président d^honneur; M. Thannaron est élu 
président; M. Quînson-Bonnet , vice'président ; M* Dupré- 
Deloire, secrétaire; M. Johanys, archiviste ; M. Borel, tr^so" 
rîer. — M. Louis de Sîeyes fait hommage à la Société d'un 
hamac rapporté du Mexique par M. Léo de Sieyes. La So- 
ciété lui vote des remerctmenSé 



Séance du h janvier 4840. 

Sont nommés membres titulaires : MM. Bachasson, re- 
ceveur des finances à Saint-Malo; Barjon, principal du 
collège de Valence ;. MorelVgéomètre à Valence; Guibert, 
directeur de Tassurance mutuelle contre la grêle; Terrasse, 
docteur ëh médecine à Etoile. — M. Gerin, rapporteur de 
la commission oômmée pour examiner. la proposition de 
IL.G^rdon^ tout en donnant de justes éloges aux intentions 
de cet industriel 5 trouve ses mesures inexécutables. ^^ 
M. Quinson-Bonnet donne une analyse rapide des mé- 
moires de la Société académique d*Amiens. — M. Pupré- 
beloîre lit un extrait du Journal de t'jin, qui contient des 
recherches intéressantes sur le lait. — M. Thannaron donne 
connaissance d*une lettre de MM* Rozet^ de Lyon» aufèu^rf 
de projets de fontaines jaillissantes. Il recommande vivcr 
ment Télude de ce projet à la conamissîon qui en a été 
chargée. ^ — MM. Quinson-Bonnet et Guichard, membres 
de cette commissio*n , pour la question chimique , rendent 
compte des expériences qu'ils ont faîtes séparément sur la 
composition des difiTérentes eaux qui nous entourent; ils 
prottiêttent d'en présenter prochainement le résultat coni- 
ptet.'-->'"Les'publicatîons reçues par (a Société sont distri-^ 
buées aiix inémbres présens , pour qu'il en soit reùdii 
compte dans la prochaine séance. 

* • •* ' 

Séance, du 5 février iSMl. i 

- ni£pailly aanonce qu'il pourra communiquer inoessam^ 
ment. à la Société des observations sur l'étude des fontainesi 
•^ M. €He?iUet aqtioncer qu'il a l'intention de présenter 
bientôt .un projet qui le rattache aux eaux de Valence. -^ 
M. Quinson-Bonnet dont)é lecture d'iin travail snr l^mploi 
des poiiimes de terre dans la panifiôation , et indique l'atîi 
Hté qu'on, peut retirer de celles qui sont gelées. Ce travail 
sera inséré dans le BulUHn des publications de la Société: 

Séance du 1" mars i840. 
M. Gerio donne lecture d'un rapport sur les expériences 
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faites à Lyon par Ittlll^ Talabot frè^^ft> pour le conditionne- 
ment des soies ; il pense que la chambre de commerce a 
pris une détermination contraire aux intérêts des- produc- 
teurs de (a soie y e^i que des observations doivent lui être 
adressées à ce su^et. *— M, Malherbe 9 juge au tribuna} civil 
de Metz 9 est nommé membre correspondant de la Société. 

Séante du 5 avril i8ùO« 

Le sté<^é1âfh*e donne leéture d'une lettre de M. le Préfet 
dé là Dfome, pAt la (Quelle \\ réclamé des renseignemens 
sur le' eondjtiohnément des soié«f. M. Gerin est charge de ta 
fé'pôtlse k faire à M. le Préfet. — M. Ântelme, du fiourg- 
dtf-Péàgéy adresse ufi grand nodiibre d^exemplaires du 
fitf|f>'(irréihetit à ($on ouvrage déjà publié sur les vers à soie. 
Cet dpusdùlé e^t distribué, et des réihercimens sont votés 
â M. AntelMé. — itl. £pai(Ijr communique queïques travaux 
féfatifk à rélablissetnéiit ^e fbntafineï à Valence. Ces ren- 
Kéi^gneméiftf fTCffônt jôfnCs àù travail <|ué la Société doit 
ïbxifûîf. • 

Séance dû ^ mûUrnO. ' ' 
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U. Gerin donne lecture du projet de réponse qu'il .^jrér 
digé sur la question du conditionnement des soies. Ce 
trovdil est adopté par. la Société et sera actressé à M. Id 
PréJfet. — La Société arrête quHl sera adressé à. M^ \p Hi** 
nistre du commerce, au nom de MM. ïes mouliniers et 
négocians en sofier de la D^olftiê, ifiie demande à reffet 
df*oblenir la oréatipn d'une cbattibro' 4» oomniér^ià Ta- 
lenc(64 .-r H« Quiasdn-Ronnet denn6 leel^e de ioû trarvaôl 
4ur .te^ .proj^iétés phy^ueiP et elitmtques» dé» diflëcénte» 
eau;& <|u'<^0 peut amener à V«lenoe. -^ M. Monel, chargé 
4ftk^]if isiu^ ecirle hydrographique des enVipims do YaM^ 
Umît y promet ce tr&vaH pour unedés prachâiner^éavcei;/ 
*^ M« lil^hefbe^ membre eot^sp^dahH à M^tZy.adresse èl 
U Société: nti échantillon du ro^iM'^p^yj^uê ^ dnéiili pàricit: 
près de Syracuse. Cet échantillon ,est accompagné d'un 
dessin et d'un mémoire fort intéressant sur l'usage dç,ce 
Végëtkf. t)%s rétiittc\ttieU« sont àdrëMéâ à Mf. Halliérbe. 
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M. Julien BLACHETTE , Avocat-çénmal '^f* 

A LÀ COCTR ROYALE DE CKENOBLE , 
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\ 



£7 

M. Paul-Albin GAUTHIER , Agent-voyer-che^ 

I DU DEPARTEMENT B£ LA 0ROME , 

Membres de la Société 4e ^^tîstiq^e , de^ Arts utilei 
et 4e8 Sdeafie^ 09UireU(çs. 

\\m»M 

MnssieuBS • 

L'arn£e j 84o noui a^nlevé demc de aps membrat titulaires 
y les pl^ <}{MiBg«i4« 49119 ieg c^frièi^ç div^raei) qu'ils «yaimit 
eml^r^^es, fcVn i'«M« i aprè? «iroif îpt^ MO yif éclat «it 
milieu diii b^iitfl^u et 4« ia !iii9g«MF4l<»nç > d <}»^p4ra d^mmo 
om brtii^ii? ixiiét4pr«# dont J» imi^ ^ftt épJM^odi^ia 3 iç 
sçiM^iHl» d^iif D«e i:)9rri^r^ plys inoiM^jtç» ^ «m ^ rea4r9 
mite PU (i^rf^qie^t qqi T^v^ij ^ppeti^ 4f^»s flpq 9^9 ; tout 

les deux ont laissé dans la Société un vide qui ne soT)^ 4i 

Kfi vc(y^i»|; |fi Mwp ee# }[^nA4]jae 4e^ 4Mides e| 4(S^ P9pppi4ft 
spi^iltffiqvi^s ^ liUérpîr§9 •coqu^qos ^t jourfi^lÎQir» <^rtenl 
entrP lf#ffifW|bf esd'i^o^ n^^me ^ssoci^Uo^ , fiqtr^areiMTÎ^Q, 
VimnoffM^ tlL JpMoyS) a. P^R»4 ^'H <étaU çiipveoable 
qil*tt i^t^ w^ Ir^pe d^ «ef|0 i;^u^le sépar atÎQn. Jl vo«|9 l^ 

ppQfi^sé^ MttfMieBiis « 4^ ifii^ qvidlqii^ flrâa aur 1(4 i(im\im 

5 
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me chargeant de tracer dans une brève notice nécrologique 
la vie de MM. Blachette et Gauthier 9 la Société a voulu 

Vie je fût à Tavenirun usage constant 5 confié aux soins 

1^ son secrétaire ; elle aura de Tindulgence pour celui de 
4 membres qui occupe en ce moment cette fonction , et 

^ 1 craint de ne pas être à la hauteur de la mission que lui 
:onfiée la Société. 
,(Jne notice nécrologique est toujours d'une immense 

difficulté : l'illustre orateur de Rome disait à ce sujet que 
l'éloge de Gaton , à faire 9 était un problème d'Archimède : 
De Catone problema Archimedeion êst, (Gicebô, ad Aitic. 12 « 
^ 4* ) G'est donc avec une vive défiance de moi-même que 

je retracerai la vie de MM. Blachette et Gauthier. Je 
m'attacherai à être exact et vrai , car c'est après la mort 
seulement que la vérité peut être dite sur un citoyen ; l'éloge, 
alors 9 ne peut plus être taxé de flatterie. Le panégyrique 
d'un homme vivant rappelle ces statues qu'on élevait dans 
Rome aux empereurs 9 et qui 9 presque toujours, étaient 
brisées dès qu'ils n'existaient plus. La postérité , sans 
crainte, sans passion et sans autre mobile qu'un hommage 
à rendre à la vertu , peut et doit être impartiale. 

M. Julien Blachette 9 né le a5 décembre i8o5 9 fit ses 
premières études à Iverdun9 à l'institut célèbre du philo- 
sophe Pestalozzi 9 d'où sortirent plusieurs hommes éminens, 
et qui, à cette époque, était connu dans toute l'Europe par 
l'excellence des méthodes employées dans l'établissement, 
et le talent des professeurs chargés de l'instruction des 
élèves. 

Après avoir complété ses études élémentaires , M. Julien 
Blachette suivit les cours du collège Louis-le-Grand. Trois 
années lui suffirent pour faire toutes ses classes latines. 
Sa volonté persévérante et son intelligence surent franchir, 
dans ce bref espace de temps, les divers degrés que les 
lenteurs universitaires imposent aux étudians. A dix-sept 
ans, M. Blachette commença ses études en droit. A vingt 
et un ans , il avait obtenu le titre de docteur , et peu de 
temps après il débuta au barreau de Talence. Je n'ai pu 
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(entendre M. Blachetté à cette époque de sa carrière ; mais 
le discours de M. le président du tribunal de cette ville 9 
prononcé sur sa tombe ^ et les souvenirs de plusieurs 
personnes graves , m'ont appris que , dès ses débuts , 
M. Blachette révéla un talent véritable, et Ton put présager 
l'essor que prendrait bientôt un esprit nourri d'études 
philosophiques 5 littéraires et légales y lorsqu'il aurait été 
mûri par l'expérience. 

Pendant quatre ans , M. Blachette, quoique l'un des plus 
Jeunes avocats du barreau de Valence, s'y fit remarquer 
par les soins consciencieux qu'il donnait aux procès qui lui 
étaient confiés , par sa logique pressante , par son style facile 
et correct , par ses connaissances en droit, aussi étendues 
que profondes. 

Le président du tribunal civil de Valence remarqua les 
qualités solides et brillantes de M. Julien Blachette, et 
désira bientôt conquérir à la magistrature son jeune et 
généreux talent. 

M. Blachette fut nommé substitut du procureur du roi 
près le tribunal civil de Valence, en i85o. Ce soin religieux 
de rechercher avec persévérance les hommes supérieurs, 
cette pénétration qui permet de deviner un talent qui com- 
mence à se révéler, sont l'apanage des hommes éminens, 
qui n'ont d'autre but que le bien public , d'autre amour 
que celui de la justice et de leur pays. • 

La nomination de, M. Blachette, si jeune encore, aux 
fonctions du ministère public , dans un chef-*lieu de dépar- 
tement , fut un flatteur hommage rendu à son mérite, qui 
honore à la fois et cc;lui qui fut l'objet 4^ cette distinction , 
et Iç magistrat qui la provoqua. Elle rappelle ces paroles 
de Vellelius Pdterculus : Rarà eminenies virl non magnis adju' 
ioribus uni sunU Les hommes supérieurs devinent les talèns 
et s'entpurQnt de leur concours. 

Fendant six années, M. Blachette eterça les pénibles et 
si délicates fodotions qui lui avaient été confiées, avec cette 
impartialité , ce courage eC cette modération qui rehaussent 
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le magistrat représentant la société, et qui le rendent digne 
de sa mission. 

Bienlôt la cour royale nous enleva ce jeune magistrat» 
qui y au mois d*août 18569 fut nommé substitut du .pro« 
cureur-géuéral. En 1837, il fut appelé à occuper la place dd 
procureur du roi à Valence , vacante à cette époque* II en 
exerça les fonctions jusqu'au mois de novembre i859« 

Fendant ce laps de temps, il sut acquérir de nouvieaux 
titres à Testime publique ; poursuivant le crime avec une 
énergique persévérance , apportant dans la discussion des 
affaires civiles de vives lumières, et le désir constant de 
faire concourir, dans la distribution de la justice, les règles 
strictes du droit avec celles de Téquité. Tel fut M. le pro- 
cureur du roi Biachette , jusqu'à Tépoque oii , pour la 
seconde fois , la cour royale de Grenoble le réclama. 
Quoique à la fleur de Tâge, en novembre 1839 , il fut 
nommé avocat-général, et se trouva, sur un plus vaste 
théâtre , dans une position digne de lui. Il redoubla , 
pour justifier un avancement aussi rapide , de zèle et de 
teilles ; son activité infatigable suffisait aux besoins du 
service qui lui était confié : dans le parquet , il préparait 
riustruction de nombreuses affaires; à l'audience, il éclairait 
la cour par de doctes et judicieux réquisitoires. Une carrière 
pleine d'avenir s'ouvrait devant le jeune avocat-général, 
que son latent et ses vertus appelaient aux premiers postes 
de la magistrature, lorsque la mort eàt venue Parréterdanâ 
une vie aussi courte que bien remplie. 

M» filachette paraissait avoir pris pour devise céê p^toks» 
d\iB pbllowiphe à l'utt de ses illustres élèves : « Souviens tei 
t que chaque jour de ta tîe est un feuillet de ton histoire. > 

làeseendu 4e ^on siège de magistrat , sous le trivèau 
crnèl du néant, Â son tout* M. Blachette doit être jugé par 
Ibpihibn «publique) cette suprême jinridiction. 

Dédaignant ces faciles et rapides triomphes d^un inûtfiefit, 
dus àL*6titrataetn®Dt4l'uneéloqDi6nce passîenttée, il s'aHàella 
à obtenir des ««ttcès plus pénibliss à conquérir. G%àC daHi 
la Miraite que, cultivant te» ccimoes et les arts, Il M 
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délMsait 4e$ aiialèrcs «I ineeiaam travAox do magistrAt; 
q*esl là 9 qa*QCcapé d*étudM liltéraires et philosoplilqùes» 
conoaiisant bien la durée éphémère de notre existence, 
avide de sclenoe» il Perchait à ëlendrc le plus postible la 
•pbèrede ses cen naissances. Retiré des réunions nombreuses^ 
C*ét4U dans. le sanctuaire de la famille ou dans un petit 
cercle iotime, qu'il passait les courts instans de loisir que 
lui permettaient «es nombreuses occupations. 

M* Blacb^tte, l\in des premiers, vit avec joie naître nôtre 
Société ; il en apprécia biôh vite la portée ; il pensa que les 
Uena d*une assoctalion formée dans le bot de développer les 
sciences et les arCs utilea dans notre département , d'^udier 
lea richestesde son sol, d'étendre et d'améliorer ses pro- 
ductions, de rechercher tout ce qui pourrait être utile au 
bien-être général des populations , méritait de réunir dans 
son aein tous les hommes amis do bien public et des progrès ; 
awsi fat-*il l'un de ans membres les plus aélés , et il regretta 
aeuvent que «es travaux «i nombreux ne lui permissent pas 
de SMHis prêter une coopération aussi active qu'il l'eâi 
dàiiré. 

C'est à l'âge de trente-cinq ans que la mort est venue 
l'enlever à notre Société, Il a payé sa dette à la nature ; 
maia une pen^e consolante pour ceux que lui attachaient 
les liens du sang , de l'amitié ou d'une confraternité littéraire, 
e'eat qu'il a dignement rempli sa carrière, car, malgré sa 
{eilnesse , M. Julien Blachette avait beaucoup et bien vécu : 
on peut hii appliquer, k fuste titre, Tépithète de vir Bbnaà 
dietndi perlius, 

M. Casimir -Paul -Albin Gauthier, membre de noifre 
Société, dont nous déplorons aussi la perte récente et pré- 
maturée,est néle 3 mars i8io,àVizille(T9ère }.I1 termina 
ses études en 1826, au collège de Grenoble, et désirant 
s'attacher à la carrière des mines ou à celle des ponts et 
chaussées, il entra en 1827 comme élève à l'école des 
mineurs de Saint-Etienne. Il en sortit en i8ag, après s'être 
partagé les premiers prix avec un autre élève de Grenoble. 
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M. Seguin remploya , en i83o , aux travaux du beau pont 
en fil de fer qui est l'utile ornement de notre ville. Sur la 
fin de la même année» M. Gauthier fut chargé de la con- 
struction d*un haut-fourneau et de Térection d'une usine 
pour.Ia fusion du minerai de fer qu'on venait de découvrir 
aux environs d'Avignon , à Yellerou. Il créa et dirigea 
ensuite ce nouvel établissement de concert avec son frère f 
ingénieur habile, actuellement attaché aux usines et mines 
de Lavoulte. Successivement, en i8349 M. Albin Gauthier 
fut employé par la société propriétaire des forges de Terre* 
Noire et de Lavoulte. A la fin de cette année , il concourut 
pour la place d'agent-voyer du département des Hautes- 
Alpes , et fut nommé dans l'arrondissement d'£mbrun. 
M. Saladin , à cette époque préfet des Hautes- Alpes, 
apprécia le mérite et le zèle intelligent de M. Gauthier, et 
lorsqu'il devint préfet de la Drome , il désira appeler dans 
notre département un homme dont l'active habileté pût 
assurer la prompte amélioration des voies de communication 
de notre département. Al# Albin Gauthier fut nommé agent- 
voyer-chef du département , par arrêté du 29 novembre 
i856. 

La loi du ai mai i836, organisatrice de la législation 
des chemins vicinaux et de grande communication , avait 
créé, par l'article 1 1, les fonctions d'âge nt-voyer. Les attriw 
butions des agens-voyers , partiellement définies par une 
circulaire ministérielle explicative des dispositions de la loi. 
de i836, étaient fort étendues : l'agent- vpyer-chef pouvait 
recevoir la surveillance et la direction des agens placés dans 
les arrondissemens ; il était spécialement chargé de la direc- 
tion des travaux à faire sur les lignes vicinales de grande 
communication , de diriger les maires dans les travaux: 
de petite vicinalité, et de favoriser l'introduction des bonnes 
méthodes d'entretien des communications vicinales. Cea 
fonctions pouvaient encore être étendues par le préfet. 
On conçoit dès-lors les embarras de toute nature, les 
études et les veilles qu*un pareil service à organiser ont 
dû occasionner à M. Gauthier : il fallait à la fois surveiller 
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de nombreux agent ou ouvriers travaillant sous ses ordres , 
et diriger la confection de plusieurs ouvrages d*art qui 
»*e3Eécutaient simultanément sur divers points du départe- 
ment. 

Un obstacle grave se rencontrait dans notre département, 
c'était rinsuffîsance des ressources, qui faisait naître de 
fréquentes et sérieuses difficultés , pour l'exécution des 
nombreuses voies de communication ouvertes et à ouvrir 
dans le département. M. Gauthier contribua , par son 
zèle, son activité et ses lumières spéciales, à applanir bien 
des obstacles et à accélérer sur tous les points les travaux 
dont la surveillance lui était confiée. 

A peine arrivé dans le département de la Drome , il 
s'attacha à étudier les besoins de chaque voie de com- 
munication, les perfectionnemens qu'il paraissait utile 
d'exécuter. Pénétré de cette pensée qu'un bon mode de 
viabilité facilite les rapports des populations entr'elles, offre 
au commerce et à l'agriculture des débouchés faciles , et 
vivifie toute une contrée , il poursuivait avec ardeur Texé- 
cution des tracés approuvés; les ateliers étaient constamment 
visités par lui ; il pressait les travaux et cherchait chaque 
jour à introduire dans leur exécution quelque amélioration 
nouvelle. 

Pendant quatre années , il a occupé dans la Drome le 
poste d'agent-voyer-chef , et a produit de nombreux projets 
dont quelques-uns ont paru remarquables aux gens de l'art, 
notamment celui d*un pont à trois arches sur la Bourne, 
par concession de péage. Il a aussi exécuté des travaux 
remarquables : nous lui devons le beau pont à trois arches 
sur la rivière du Lez, à S uze- la-Rousse , et le pont à une 
arche sur la Galaure , au Grand -Serre, ouvrages dont 
l'exécution est très-avancée. 

Plusieurs fois , M. Saladin , préfet de la Drome , et le 
conseil général du département, donnèrent à M. Gauthier 
des témoignages de confiance, et reconnurent son aptitude 
au travail , et le zèle qu'il apportait à l'accomplissement 
de ses fonctions. 
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Dans le isow de Mpteakbre i^o, il ckerobaft à arrêter 
les progrès de rinondatioo , et à réparer tes désastres qu'elle 
avait causés à Montélimar. Il s'exposa pendant plusieurs 
heures à une forte pluie, qui détermina chez lui une fièvre 
thyphoîde » & la suite de laquelle il succomba le 8 octobre 
dernier. Tel qu\in soldat sur la brèche , il est mort , on 
peut le dire , par trop de zèle à remplir strictement son 
devoir. Le courage civil était une de ses qualités , el c'est 
un hommage que lui rendirent toujours ses chefs. 

La Société a perdu en lui un homme qui , par ses con* 
naissances spéciales et son activité , avait déjà été et pouvait 
être à l'avenir utile à la Société de statistique et au dépar- 
tement. 

De PÂYAN-DUUOULIN, «S^cr^Uir^. 
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PROJETS 

DE FONTAINES A ETABLIR A VALENCE. 



-i»-MhwÉMfeii***- 



La Tille de Valence a mis au coocoun la création de 
fontaines sur les diverses places de la ville. La réalisation 
de ce projet doit 6tre d*ttn immense avantage pour œtte 
cité 9 qui y trouvera rôoiMes Vuiillté » la propreté et U 
salubritéé 

La Soeiété de statistique, qui a déià publié plusieurA 
documens sur cet objet , continue de s'oocuper de l'étudo 
de divers pn^ets pour amener des eaui^ dans la ville de 
Valence ; elle n'est pas encore 6xée sur celui qui préseotie 
le plus d'avantagé, et dont l'exéoutioa offre les résultats 
les plus poaitifit et les plus éoenouique» ; mais cette questioa 
étant d*nne haute gravilé » elle a cm devoir donner de la 
publicité à plusieurs mémoires qui présenteut des vues 
remarquables sur la question. L'ua d'eux», récemment 
offert à la Société par l'un de «ea membres , présente des 
bases positives et qui paraissent avantageuses. Ces docu- 
mens sérieux méritent d'être étudiés par des hommea 
spéciaux « qui pourront y puiler de fruetueux renseigiie^ 
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RAPPORT 



SUR 

LA POSSIBILITÉ D'AMENER LES EAUX 

DANS LÀ VILLE DE VALENCE , 

ADRESSÉ A M. LE MAIRE LE 28 AOUT 1821. 



MoirsiBua lb Maieb , les nîvellemens faits , ensuite de 
Totre invitation ^ pour comparer la hauteur des fontaines 
de Faventines et du Gharran entr'elles et avec la ville 
qu'elles avoisinent, prouvent que la première de ces fon- 
taines est en contre-bas du ^ seuil de la porte Saint-Félix 
de 3"^, et que la seconde Test de 2*, quoique plus élevée 
que la précédente de Cdg. Ainsi, Timpossibilité d'amener 
leurs eaux à Valence est certaine , à moins d'employer, pour 
les élever suffîsamment , des machines qui demanderaient 
un entretien continuel , et qu'il faudrait renfermer dans 
un bâtiment. 

Ces résultats ne me satisfaisant point, et sachant le désir 
qu^ont'les habitans de cette ville, ainsi que vous. Monsieur 
le Maire , de voir couler des eaux dans les divers quartiers , 
même dans les édifices et établissemens publics, je me 
suis empressé de rechercher si Ton pourrait amener celles 
de la fontaine du Treuil. Les opérations faites le prouvent , 
ainsi qu'on le verra ci-après. 

On sait que cette fontaine est située au pied du coteau , 
à l'extrémité du vallon de Bergeron , qu'elle est entourée 
de murs, que ses eaux sont très-limpides, et leur volume 
tellement considérable , qu'il fait mouvoir , à sa sortie , un 
moulin à blé dont la roue à pots a un diamètre d'environ 
2* à 2*a5. 

Les nîvellemens en longueur faits depuis cette fontaine 
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jusqu'aux murs de la ville » prouvent que le seuil de la bé& 
du moulin Bouvier est plus élevé de 4"So que le seuil d^ 
la porte de Ja Citadelle, près de Tesplanade, seuil qui paraît 
être un des points* les plus éminens de la ville. Ayant re- 
connu, la pente qui existait entre ces deux points » on a 
cherché, par des nivellémens en travers, ceux du terrain 
oii la conduite serait le plus avantageusement placée à 
travers les terres , en y causant le moins de dommages 
possible, et la trace passant par ces points donne pour le 
développement total du cours d*eau 5,ioo" à très-peu près. 

La disposition du terrain et la nécessité de conserver la 
pente des eaux forceraient à les amener par deux ouvrages 
d*art différons. Le premier de ces ouvrages serait un 
canal en maçonnerie qui se développerait le long du pied 
du coteau régnant depuis la source )U8qu*à l'Ile-Êve , sur 
3,iQo". Ce canal aurait spn plafond établi sur une pente 
uniforme ; il serait , au surplus, entièrement dans le terrain, 
à un mètre de profondeur environ , depuis son origine Jus- 
qu'au chemin de Châteauneuf , avec lequel il setrouverait 
à-peu-près commun sur 600* ; seule partie qui exigerait 
quelques déblais considérables, ce chemin étant établi sur 
le revers' du coteau de l'Ue-Éve et à une assez grande 
hauteur. 

Les eaux seraient ensuite reçues par des conduites en 
fonte, sur .1,000" de longueur, qui se dirigeraient sur la 
ville en suivanfles différentes inflexions du terrain , et en 
s'assujétissant au passage des cbemins. Ces conduites s*em- 
brancheraient au réservoir, au pied du coteau, à l'extré- 
mité des a, 1.00", qui .maintiendrait je? eaux à leur plus 
grande hauteur, pour, de là, les verser à très- peu près à 
la même élévation dans celui du château d'eau placé sur 
Tesplanade de la Citadelle. 

C'estde ce château d'eau que les conduites principales de 
distribution partiraient, pour se diriger, en passant sous le 
pavé des rues, dans les bassinets ou cuvettes particulières 
placées dans les quartiers les plus élevés de la ville , pour, 
delà^êtrede nouveau distribuées en petits filets aux divers 
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toacaMibnaairet» et fournir auxfontaioes piiUiqueB étâbllef 
sur les plàtei. Je fais obserTer qa*oa pourrait en pratiquer 
le loog de la promenade du Cagnard» et surtout une belle 
an Champ-de-Mars, mais les conduites de oelle-ei devraient 
partir d'un petit résenroir ou bassinet particulier placé dans 
le ebâteau d'eau même, afin d'obtenir le plus grand fot 
possible. 

Le bassin de la source est très-iencombré , et d'ailleurs 
la retenue du moulin étant maintetiue à sa plus grande 
hauteur» pour obtenir le maximam de chute, leseaut n'ont 
pas leur libre cours ; ce qui a probablement donné naissance 
à plusieurs petites fontaines qui coulent au pied du coteau, 
en aniont dudit bassin , et que l'on n'apercevait pas atani 
la construction du moulin. 

Ainsi, pour rétablir le libre cours et repurger conven»* 
blement le bassin , on suppose le plafond du canal à son 
origine plus bas de o*65 que le seuil de la retenue ; ci o* 65 

La pente totale du canal sur a, too* étant de o''4<^ 
est plus que suffisante ; cl • Q^ 4q 

La profondeur du premier réservoir; ci o* 4o 



XorAL 1" 4^ 

Or, la pente totale étant de 4* ^o 

le reste est la hauteur du premier réserroir au« 

dessus de la porte de la Citadelle ; ci. • 3"^ o5 

En retranchant encore 0*40 pour la profondeur 
de la cuvette du château d'èau , plus o"i5 pour 
l'élévation du tuyisiu de décharge au-des$as de cette 
cuvette ; ensetiablè o'' 55 
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le reste sera égal à la hauteur à laquelle devrait 
être établi le fond du réservoir du ebâteau d'eau 
au-dessus de la porte de la Citadelle, hauteur qui 
est celle du jet, moins le défaut causé par ta résis- 

tance de l'air ; cù a" 5o 

Par l'inspection des lieux , on voit que le sol du 

Â reporter^ a^ 5o 
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Repart. •«•»,;«.,, a"^ S0 
Champ-de-Mart e6t infinenr 4 oelui de Teaplanade 
de la Citadelle* Cette dUTéfeoce par aperçu eil 
évaluée à ••• ^ ,«••••..««.« « j^ $9 

Total représentant la haaietit ^réstiniéù du {et 

à cette promenaé6 • • • • « 5* oa 

m6îiis le défaut, calcalé à'^peu-près pour eette 
hauteur à o"34« 

Apirèa alrok fait connàtti» tfè0*«iipproximatiyfiBeBt lu 
lia«rtê«r d« réservoir du château d*eau , ainsi que celle des 
jets, ou va faine restimatiou du produit de laisotirod» ifui 
est un objet non moim interdisant fue le ptéeédent. 

La largeur de ia vanne du eoursier du Moulin par oti 
ooiuleni tontes les eaux de la soniH^e^ est de % p. 3 p* 4 L ; 
la hauteur d'eau est de o p. 6 p. ; la «eetSon est Âono de 
1 p. 1 p. 61.> laquelle étant muitiplîée par $a vitesse uni- 
Auraie par seconde, on nura le priatné d*ean «par seeonde. 
Or , cetie vitesse est de S p. 7 p. g 1. *; donc le produit de la 
sdttpoeest de 4 1^^ t p- S l.( 5 p, par setottde, !(Mi a45 pieds 
cobns {>ar minute), telle était la dépensn du moulin oti 
plutôt le produit de la souree le i** noât, et le meunie^> 
afti^ qnn plusieurs autres prepriétaires, m'éât assuré qu'il 
n*était jamais moindre, même pendant les plus grandea 
sétherssMs. 

Vdiet une antre manîèi^ d'estimer le produit d'une senrce^ 
en u^age parmf les fontaiuiers, et codfotiMiè à )a praHqne; 
il consiste à preodre pour unité de naesure le. pouce d'eau , 
q(Ui est une ouverture «arréè d'un pouce de côté ou i44 
lignes carrées^ ou mieux eneore^^no ouverture de 4 lignes 
dte hauteur sur 36 de longueor, dont le produit est égale- 
njient de i44 lignes cariées, et pavUufuélle il s'écoule aiS 
livres d'eau, dans Tespnce àL*ane minate* ' 

Ainsi, ia largeur de In vans» é€a»t c|e 27 pouces, en 
négligeant les 4 lignes ,. et la hautntir d'eau étant de 6 
pouces, la section de .Peau équivaudra A 162 pouces carrés, 
lesquels étant multipliés p<aif ne liwee*, tateur d'un pouce, 
on am*a 4^536 livres par minute ^ 972,160 livres par heure. 



— 78 — 

et enfin par a4 heures. 6,53 1, 840 Ur. 

Maintenant , si Ton suppose la population 
de la ville, de io,eoo âmes, et que chaque 
personne dépense , terme moyen , 6 livres 
d^eau pour tous ses besoins journaliers 
( à-peu-prës trois bouteilles]} la dépense 
totale sera de. 60,000 liv. 

Le produit de la source est donc au-dessus 
de la dépense par a4 heures de. ...... 6,4719840 liv. 

i Mais poursuivons les calculs , et voyons ce que produit 
un seul pouce d'eau par a4 heures , et cherchons également 
quel sera le nombre de pouces qu'on pourra céder aux 
propriétaires , après avoir amplement fourni aux fontaines, 
aux. édifices et établissemens publics. 
. .La dépense par minute étant de a8 liv. , celle par heure 
sera de 1,680 liv., et par .24 heures de 4o,5ao liv. Or, la 
caserne , qui est le bâtiment où habitent le plus de per- 
sonnesc, et où il se fait la plus grande consommation, ne 
consommerait guère que la à i,5oo liv., d'après la suppo- 
sition, de 6 ;liv. par personne. D'ailleurs, on voit qu'un 
afiul pouce d'eau est à-peu-prèa égal aux deux tiers de la 
consommation entière. 

Maintenant, cherchons quel sera le nombre de pouces 
4*^au à céder, après avoir fourni les fontaines et étafolisse- 
mensci-après dénommés. • pou«g 

Place de la Citadelle. ....... 4 

Place Saint-Jean. 4 

Place de la Pierre^ 4 

Place Royale.^. 4 

Place YernaisoD 4 

Fomiiiis. ^ pj^^^ ^^ Tribunal 4 

Faubourg Saint-Jacques. ...... 4 

Cagnard 4 

Faubourg Saunière 4 

Champ-de-Mars 4 

A reporierJ 4^ 



Edifices 

ET 

Établi 8SEMENS 

PUBLICS. 
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Report. 

Casernes . • 

Grand-Séminaire 

Petit-Séminaire . 

Collège. 

Sainte-Claire • . 

Sainte-Marie 

Hôtel-Dieu 

Les Sœurs grises.' . • 

Hôpital général 

Hôtel de la préfecture. ...... 

Hôtel-de-ville . . . . 

Palais de justice. . . . •' 

Prisons 

Evêché. . , . . . . 

Les Dames de Montmeyran . . • . 

Ecoles chréliçnnes '. 

Le Gouvernement .....'..•. 
Aux écuries du train d^artillerie. • 



pOUM* 

4o 



ToTit ........ 58 

La section de Teau étant de. ... . • i6a 



Reste à céder aux propriétaires • 



. . • 




Ces io4 pouces d'eau pourraient être distrij^ués aux 
propriétaires: qui voudraient. en faire l'acquisition, et en 
supposant qu'on donnât un quart de pouce ou 56 lignes 
carrées à chaque maison » 4>^ pourraient en avoir, parmi 
lesquelles on suppose encore que 56o seulement auraient 
les moyens de les acheter. 

Il est à remarquer que le superflu des eaux , après s'en 
être servi, soit pour les besoins de la vie de l'homme, soit 
pour celle des bestiaux , soit pour l'arrosage de. quelques 
jardins, pourrait être rendu par des conduites souterraines 
dans le vaste bassin du Champ-de-*Mars , au centre duquel 
serait élevée une belle fontaine qui y verserait également > 
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eaux 9 pour de là les cUrigev vers le coteau de M« Rollin, 
au pied duquel elles mettraient en jeu, au moyen des 
ffrandes chutes qu*on pourrait se procurer , de superbes 
&briques à soie ou autres usines qu'on pourrait y construire 
dans la suite , et d*oh elles iraient se perdre enfin dans le 
canal de TEperviëre. 

Ainsi , ces eaux , après avoir coulé à gueule bée par leurs 
diverses ouvertures dans toute la ville , seraient encore 
employées en partie à donner le mouvement à des manu- 
factures qui ne pourraient manquer d'être avantageuses au 
comniercc, d'accroître la population et contribuer consi- 
dérablement à l'embellissement de la ville. £t de quelle 
immense utilité ne seraient-elles pas encore dans les cas 
d'incendie f puisque , en deux minutes au plus , elles 
reflueraient de toutes parts dans les rpes. 

Ici se présente une réflexion sur laquelle on portera tel 
jugement qu^on cro^ convenable. Auquel des deux projets 
suivans couviendratt-il de donner la préférence : celui 
d^amenër simplement des eaux dans la ville, ou celui d'y 
construire des édifices publics? après toutefois avoir balancé 
l6s- avantages.de Tun ei de l'autre sous tous les rapports. 

Connaître la hauteur des jets^le produit de la source, 
la consommation journalière d'eau que peut faire la ville, 
indée générale de distribution et l'emploi desdites eaux , ne 
sont pas les seules choses à savoir : il en est deux autres 
qui ne mnl pas moins import^aiMtes et qu'il est très^ifficile 
d^ippfécler , parce qu'elles ne peuvent pas être catoulées 
d'Hp^ des tmses Ihies. Lesi^eici : 

' 1^ Quelle est ta rente que les diverses oe^cessions pro-> 
àtêfUiMi à la ville , «t 4}uel ferait le captai de ces rent^ f 

3* Quelle est la quotité des promiet« fonds que la vîHe 
awraît à fiMre pour se praeurer ces ivnles, c'estràtdire pour 
amener les «eaux delà Ibniainè du' IVeuU^ de la mafiière 
qu& TtMt^^iMre jtvAîqnôe 9 

Fôuf|MiiMK>i»: donner dés apfer^ «ottsaHiment exacte » 
il tMSvati iiilltt 0e livre» à uti travail qui «onait exigé «des 
métiFé» (Ht ides «adools (mt loags ict f^énibies^ qu'on n'a p» 
)ugé nécessaire d'entreprendre pour le moment , parce que 



— SI — 

les résultats que Ion va préseottersont suffisans pour juger 
de la possibilité d'einécater une pareille eiilre^i»e atxèc 
succès, les calcuhi étaii't basés sur de»8n|rpQ6ÎtionA proëàbles^. 

Supposons d'abord, que toutes les eencessions soietti 
faites, ainsi qu'il est permis de Tespérer; car, quel est le 
propriétaire aisé* qui se priveraiè de Favaniaça d*a'voie une 
fontaine dans ss maison pclur la itiediquè rétribution de 
quatre sous par jdw, soit j^ francs par sa<, cpae je réduis à 
70 francs ? Le paarre seul, ne pourrallj se prôci»rer ceiavsD* 
tage , et s'alimenterait aux fontaroes pub&îques. 

Admettons ensuite qu'il y ait dans la vtlle Xo ihassons 
particulières ( et ce n'est pas trop présuaner) qui aient les 
moyens d'amener les^ eaux dsms leiv iaiévieUTé 

Or^ ees 36o maisons, à 70 francs. Tune, produiraient un 
revenu annuel de. . v. .... ^ «....•• •. aô^MM) fr. 

Dans les établissemens publics » oii il se fait 
ordinairement une grande consommation 
d'eau , on ne se refuserait pas à payer dix sous 
par jour, ce qui £érai-t 180 francs par an. Or^ 
pour 1 7 établissemeus payans qu'il y a dans la . 
ville» on obtiendrait encore un revenu annuel 
de V ••»••• • 5,o6q » 

La quotc part de la ville pour les fontaiaes 
publiques; ci pour mémoire » » 

Et la vente des eaux du grand bassin du 
Champ-dé-lttarrs', également pour méfhbire. • » » 

«I i l f r m t 



Rente pas an. 28,260 » 

qui produiront à. cinq p^^/iO* un oapital de» . SftS^dod > 



Il ne s'agit plus maintenant que de faire connaître la 
dépense qu'ocôasiônneralent teÉ consfrUctfdn^ nécessaires 
pour aînener Les eaux de la fontaines 

Le bassin , bien répurgé et recouvert par «ne voûte 4h 
maçonnerie , afin qu'on ne puisse rien jeter dan» i'ea» 
pour la g&ter 9 est évalué par aperçu à . . . . 2,000 fr. 



-IttWIi ti 



. A rep&rier ft^ioe^ 

6 
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Report a^ooo fr. 

Le canal , depuis son origine jasqu'au pre- 
mier déversoir, sur 3,100" de longueur , serait 
construit en bonne maçonnerie de moellons 
de la Vache, revêtue intérieurement en grosses 
briques épaisses et maçonnées avec mortier de 
ciment , entre lesquelles et la maçonnerie 
ordinaire on mettrait une tranche de béton 
pour empêcher les infiltrations. Le mètre de 
longueur est évalué par aperçu à 18 francs; 
ci pour les a,ioo" 37,800 » 

Six déversoirs ou reposoirs, ensemble . . • 1,800 » 

Le petit bâtiment renfermant le premier 
réservoir 49<>oo » 

Lebâtimentquidoitrecevoirlechàteaud*eau 5,ooo » 



•b 



Total pour les parties en maçonnerie. • • 5o,6oo » 
La longueur enseijuble pour les principales 
conduites, tant pour amener les eaux du pre- 
mier au second réservoir, que pour les distribuer 
dans les diverses rues, est d*environ 8,000*, 
lesquels, à ao fr. Tun prix moyen , donnent. • 160,000 » 

Pour les réservoirs en plomb et les diverses 
cuvettes particulières , avec leurs accessoires ; 
ensenoible 10,000 » 

Total présumé de la dépense aao,6oo » 

A laquelle il convient d*aîouter, pour indem- 
nités dues pour le passage du canal, pour la 
privation des eaux à trois moulins et pour 
Tarrosagé des prairies 4^,000 

D&PEi^B GiHBEiLE présuméo. ou fonds à faire. 260,600 • 

qui produisent une rente^e. % • . • i3,o3o » 

Or, les revenus produits par la cession des 



» 



eaux étant de • . > a8,ai6o 

il y a donc bénéfice par an de • . i5,a3o » 

et par conséquent avantage à entreprendre une semblable 
opération. 
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Telles 8611I donc 9 en partie, les idées générales qaè-'je 
me suis proposé de comtniHiîqaer sur la fontaitu du Treuil « 
et les calculs que je présente, quoique n'étant point d'nne 
exactitude rigoureuse , ainsi que ye l'ai déjà fait observer, 
se rapprochent cependant assez de la vérité ipbar démontrer 
la possibilité de l'exécution d'un projet quiiaccrottrait 
considérablement les ressources pécuniaires delà commune^ 
tout en augmentant le bien-être des habilans, auxquels 
il procurerait' en abondance un des premiers' besoins de 
la vie. » • • . . • ' • ...).).•.'.'• 

. L'exécution de ce projet ne laisserait pas ^m 4^p«oiiver 
defortés oppositions de; la pai^desp^opriélaires deiinoolins, > 
et^es prairies da. vàlloo oomprised:«iitrdi laisejusbe '^ie J 
Rhône , à. rjaîàon de la pcivation; des eaux*, de* efettd textaittè^ . 
qui soal i'Éidispenèables au jeu de leuvs josines et àlliirrosage . 
deléura loodi» On pourrait bien:ilevel' oea;èppopîtiokis:au.: 
mayen des; indemnités, ainsi que>celase poalique orjdînai«>' • 
refoent dans lés cas. d'aadiité pkibU(|iue;iDais/iLeerpitliieB '. 
préférable, et'$e le.crois^. possible^, 'de .GO^oMief leftjvtérâté-. 
de la: commaiie> dsnx dit public -etjAtlis dea^posans^ • 
sans, diminuer peur :]CQiA le j volume A'eau snéeessaibe .à' 
la ville. ;C'ést Qe.4ufi.jé;}vaisr.tàiiïfaer.;de dén^eatpev^ «f]»4e 
vooritiettt*e à-i^ftme:,' Mo^|ear,'ie)ilau»;^de (fàirbr'lflilés 
chosesîiquiil .vbua. plaira» pfiusJs^ féuaÉîtO(d'«fiQEddiBlrepiîi86". 
de»!; l'eK4Doti4o/seÉftîl.poui1»tQiiî^cBiUft;g9gftAsstlrè de Ift i 
reo#n^è4saDeft.dfeJa postérité., :^< {i;:'-) , f>ji'jt)fio:) .t «.i • 
Je termineraiimàn. rapport pdf oétteodeitDfièfèiipartie, et * 
j'erre quTop Aura lÂeud'^re^at^ifiiit desi^cmvmipupéaultaa. 

^i;'e(uH6à)|l& preiidriflâe0éetldtfiSMlll»eiiitf1^im^i«*âBt- '' 
à-dîrele pt^iBrfi total d«pla^^sôuf|3dVon'ti0 dl^piifait qiMK'^ 
du tiers, ou 54 pouces carrés, on obtiendrait •titeore' VU' ^ 
p^duîtaVait=^&rîï4.Heti^i»dë; i : C; *;'': 'i?/iiî^,l8li'Hv. 

•br, comtoè4a' c6Àibmt{ikt{d«-'à m -' '"^^ '- '' ^^^'^^ ' 
supposée de. . . : . . .".*.' . . /. . • . ."^: 6o?;ô^ô\)W. 

il resterait donc un sùpërite^éato au-delà ' r ' • " ^ '^ 

d^la cotibommation de ...;•;. •. . ; îk, 117^380»;^- 

, < • %■> 
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Alors loi oppOsana dô Mraieilt plus admis à réclamer que 
pour le tîers-.de» eaux.^Jttaîaeîy tout eu mettant à exéoutioa 
le projet ^ on tronralt le mo}«n. de leur cpnserver Ib même 
vohune d'eau. donb Hs joiiisaenti au|ourd.'hui , Ub p*£iaraîent 
plus. a«icubeitéela»aation â exercer, car alors ni le jeu de 
leumwoiiltDHniL'alTeeage deleurs prairies n'éprouveraient, 
pli» anovin» itet* Btepcoduiro le tiers des! eaux y ou phitôt 
aufimenler la source, d^ un tiers. , ne serait- ppint chose; 
dWoîle; il! £aittdÉait j( pour celay pracurer* ^aux eaus de la 
source un libre cours qu'elles n'ont pas, et qu'on obtiian^i' 
draHfa«ilèÉnM^ ca haiatsani la retenue du moulin Bouvier, 
qui les'ëlÀfte à QBe> hauteur lidle, que leur.sur&i^e dans le 
baè^fi'n'af|>oiiit de peote^.et.que es n'esb que par .la force 
qu*eltea oÉt à) leur sortie^ que récoulement a lieu. Par cet 
abaisseméiifc le reflax eesrierait y et les diveitses Ibiàlainéft 
pavtieliesiiqujf règfoent^ comme il a- déjài été dit^ a«r piedda^ 
ceieaûycœaniant de Ja. source ^^ viendraient Iie:i8ttiid»eaw: 
bassnCi, pouti • y 4nigi3ieirfec ie volumes :D'afOettrs*, ai ceS. 
abaissfevaent are .suffisait pas!,, une] tranchée d'enviroii tvoi» < 
à quatre ceaté' mètres le ibngj dii pied âudîteoteau en ' 
founribMt^sàns 'doule auvdel'à de ce qui aérait «nécessaire. •- 
I^ar 'ce mos^cov^ëa indemnités seraiéni donrc réduîtet au ' 
paiélnëntiid'ti ihoulin Boùviei?^ :4{nK, manquant de^ chute, ' 
est d^qn:fiilbbGr*tprodait> et à^l'amp^acementi dm canak Oea - 
indenJimté» «e.pamrent-^re -de grainde» valeur, "Surteaia'v 
pour la conduite, puisque , appès^ sa c0nAruotion>y 0n 
pdorraifroqltivehieifcefrain ffui la recouvriraitt 

.En ' conséquence^) eti iciiiployani' ce moyen , l'arrosage' i 
de^ p^9irievi'^0i^it')e^toaervé)i:aillsà:qltè les.mofuUas, qui '0e 
sam^pa^iii^t^ utileft.au)pBbUo!qui) les(eattx.dfint on fait.; 
la,r^cb€tr^be»jii. tl'i: 'rNv '..* •»..;.» t. ::. :, , .. ,■ ;;;> 
Tfl^«,te»iW^6P^PÎ?é? «eraiftpldoi^q réduiftes,ai^:nMMJlîp, , 
Bouvier et à Temp^çeiKieut du,Ç4oal ; j^pseiipbie, , 5„ooo fr. 

Lefi maçonneries pour le canal, les reposoirs 
et les réservoirs , comme précédemment , en 
faisant remarquer %i|fel)j^ {^nlraiipgleinent.e^.,. 
méaia po^f^OQ cas-ci à. ;•..•..•• ^ .,. « ^^ÙQp 

ToT&i. d reporter • 4^,600 



>• •» 
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Au lieu d'amener les eaux par des conduiCids en 
fonte du premier au «econd réâcirvoir, où seraft^te 
ehâleau d'eau » on emploii-ait ttomentanémeni , 
par économie , des loyaux en terre qu'on fabrique- 
rait exprès. Cette partie est estimée à 69O60 fr. 

Dan* le premier ealoul , oa-supposait 
qae les eacix seraient distribuées ^e 
suite dawB toute la ville ; dans celui- 
ci 9 on ne suppose que la eonstmoHou 
de la fontaine de hi place des Clercs 
et de eeUe 4u Ciiamp-'de-Mars , qui 
est indispensable pour la déeharge 
des eaux. On suppose eneore une prin- 
cipale e^nduHe dans détendue de la 
me Sain^Pélix. Cette eonduile 9 arec 
celle qui fournirait aux deux fontai- 
nes précitées , serait d'environ 1 ,000* ^ 
de longueur ^ leisqueb, à so fr. l'un, 
donoeraleort* so,i>oo 

ToxAL pour las eoodi»le» . «• • . a6,ooo 916,000 



mmm' 



Pour les deux cuvettes en plomb .des ^ux fon- 
taines et leurs accessoires, environ • • 3,ooo 



Total de la dépense présumée, ou fonds à faire 
pour amener une partie des eaux de la fontaine 
du Treuil dans la ville de Valence ........ 74»6oo 

En amenant les eaux de cette manière, on voit que la 
dépense serait bien Inférieure à celle présentée plus haut. 
Il est vrai que, pour le moment, les habilans de la Grande- 
Rue, ceux de la rue Saint-Félix, et les édifices et établisse- 
mens publics qui les avoisinent , jouiraient seuls des eaux 
au moyen des concessions, et que le public n'aurait que 
les fontaines de la place des Clercs et du Champ*de-Mars ; 
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toutefois 9 la dktribatioD de- cette petite partie produirait 
encore environ 5^000 fr. de rente par an. 

Enfin , une autre remarque essentielle à faire, c^est qu'en 
multipliant successivement les conduites principales de 
distribution /on augmenterait progressivement les revenus, 
et qu'après ayoir.y par la suite» répandu Teau dans toute 
la ville , on pourrait retirer la même rente avec le tiers des 
eaux qu'avec le volume entier de la source , puisqu'il ne 
s'agit que de fournir aux besoins de la ville , et que le tiers 
de la source suffît bien au-delà à ses besoins. Ce nouveau 
projet offre de plus une économie de 4O9O00 francs sur les 
indemnités, puisqu'il permet de conserver les usines et 
l'arrosage des prairies ; il éviterait d'ailleurs des contesta- 
tions qui peut-être seraient interminables. 

Je serais heureux, Monsieur le Maire, si le rapport que 
i'ai l'honeurde vous adresser pouvait être de quelque utilité 
à l'intérêrpublic et particulier, but que je me suis proposé, 
et je rappellerai encore que , quoique mes calculs ne soient 
pas d'une exactitude rigoureuse, ils se rappro.chent néan- 
moins assez de la vérité pour qu'on puisse.en conclure qu'il 
est possible d'amener des eaux dans la ville de Valence , ce 
qui est la principale chose ^à «avoir, avant dé' se déterminer 
à se livrer à une pareille entreprise. 

Valence, le 28 août i8ai. 



■^i"«* 






\ 



II 

: , . t :î • >• • ♦ 



4 



— 87 — 



RÉPONSE 



AUX 

Q1JB8VIOIVS FAITBS PAB M. DVPIlti - DEI4»IBE 

SUR LE MEILLEUR MOYEN A ADOPTER 
POUR AYCHR DES FONTAINES PUBLIQUES A VALENCE. 



■ ■ 

V Est-il possible d^avoir des fontaines publiguet à Faïence ^ 
en profitant soit des sources existantes hors des murs y soit 
de celles renfermées dans son enceinte P 

La possibilité d'avoir à Valence des fontaines publiques 
ne me paraît pas pouvoir être mise en doute. De très-belles 
eaux coulent aux environs et à des distances peu consi* 
dérables de cette ville ; aucun obstacle insurmontable 
n*empéche de les faire arriver dans son enceinte , soit au 
moyen d'aqueducs , si les sources se trouvent au-dessus 
du niveau de Valence , soit par l'emploi de machines 
hydrauliques, si elles se montrent au-dessous de ce niveau* 
Une source au moins parait se trouver dans le premier cas ; 
elle peut , dit-on , arriver à Valence sans d'autres travaux 
qu'un simple aqueduc. D'autres sources , en nombre consi** 
dérable > se trouvent à un niveau plus bas que Valence y et 
auraient besoin d'être élevées par des machines , si on 
voulait les employer à la consommation de cette ville. On. 
peut même comprendre dans cette dernière catégorie les 
eaux du Rhône ^ dont on pourrait profiter ^ si on le jugeait 
convenable. 
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2^ Dem h premier ^a$ , fiMêê nra im U h$ eaux fu*im 
pourrait y amener, en candliani, autant que possible, la 
stabilité du projet, le ffobime (ki taux, Véconomie des aque- 
ducs, les intérêts de T agriculture et ceux des propriétaires ? 

La fontaine dite du. Treuil parait être la seule qui se 
trouve à une liauteur sufiisante pour veAÎr nalurellemeat 
au-dessus du sol de Valence , c'est du moins ce qui parait 
à la vue siiuple , et ce 4)uVq dit avoir été constaté par un 
nivellement ; mais, pour en avoir la certitude, il faudrait 
répéter celle opévaiioa avec^oin., car elle doit être la base 
indispensable de tout projet de ce genre. Supposons main- 
tenant que rélévatîon de cette source permette de la diriger 
sur Valence , et examinons s'il convient d'en profiter et de 
la préférer aux autres moyens qui se présentent de donner 
de i'eau à cette "vîile. 

On voudrait, avec raison, dans l'exécution du projet, 
ménager, autant que possible, les intérêts de l'agriculture 
et ceux des propriétaires. Gela est très-juste , mais i\ me 
paratt difficile qu'on puisse profiler des eauXjdu Treuil sans 
mauquer à celte {uremière cooditioa. La masse d'eau de 
eefle foniaine u'iesl pas plus forte «qu'il Pie faiMt pour ^a ^jon- 
soonnation des ^habitans de Yaieoce. EUe eat aotuelleiueat 
employée en totalité À faire mouvoir des moulins et à 
Tarrosage d'un grand Bombrcdeprainies ; si on da f^jUjgeait 
en deiHC parties , dont l'aïke viendrait en wiUe et l'autre 
suivrait snn eouns aoluei> la ville n'enjabwait pas^aasA? , n\ 
le reste serait insufiOisaat pour ^eanlinuer à faire moi^v^r 
les moulins et pour i'arrosage.des prairies. Il s'ensuit qu'en 
pnenaat les eauxxLu Treuil, une quanlité assez considérable 
de propriétaires «eraîcot «iéaés^ au juoins pour le -m^im^iit ; 
leurs prairies per4taient toute leur jraleur^ et le fuenq^e 
d'eau les £oreecait à .consacrer /leurs ierraina À :un aiuUe 
genre de cnltnre^ 

Par unexonséquence tente naturelle , isee propnîétair/ss 
sBcontaotantd'adversairasdu projette t peut-être, puéfér-ant 
leurs intérêts particuliers au bien public ( cpnime .cela 
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11'arDÎiw.^ttt tfop i0iAVfQl.)s itorft'opppêiMtMi^4^4ou|e« leurt 
ionoas et d^ loiil èmr «ié4U h b prifi^ 4^ ^Aq» qpi rlejnr 
8eDt«i néoesaakes» Il£iu4raeD Viçoir à dfii «xproprî^aims 
fooeées et à des d^marohes pénibles pour les ot»tf$aîr; e|:Qi| 
supposant môme qu-an les .obiieii-iie ( Qje qfii n-^at pa# tr^»» 
sér ), cela retardera lieaacoiip V{el^éç^lioja 4u projet ^^t le 
ibra peut .-être alerter. £ii «uCi^t le prj^ d'achat de ces 
eaaz^ûtt «e aioater à une somme te^^^ponsidér^bl^s car, 
entr'auleescbeses., H faudrait aussi acheter les Arois inoulinn 
que les eaux 4u Tuenll meiteiit en mouvevuHit. .Jç n*ai {Mis 
assee de «lonnées pour calculer la .somme à rlequeUe pour** 
raient se monter les achats à faire, mais à coup sûr elle 
serait oonstdérable. 

Une autre considération me parait ausai mériter beaucoup 
d'attention ; c'est la suppression des trois mouUins à farine* 
Ils ne sont pas -de Irop aux environ» de Vf^ence , et la 
population ^de la wille ou celle des campagnes pourrait en 
souffrir , si on les supprimait. 

J'ai dit qu'il me seoEkhle que ni laibntaine^ Tr^enil ni 
aucune des40urGesqfri'se4rouvent aux «nvironade Valence», 
n'a paa plus d'eau qu'il ne faui pour en iournir à la yîX^.f 
parce que je ne pense pas.qiî'on ii^euille se conl49nler4e faire 
dens. ou trois îbntatnes , lOemiBe objet idle»nh0tt*saemen^. 
plutifk qued'ulQité. Jeauppose.qu'ionire plusieuraibn^noti 
à distribuer 4ans les dâfféreni quajctiers .de la ville ^ de 
manière ,à ce que la tolaliré de la population puisse en 
jouir, ontiiouéra aussi «voir assex d'eau ponw en vendre au3l 
partîcniijsrs 4]ni ^sîreraîent en .avoir jches eus : :de oolte. 
uuimièweg non-^aenlemeat «on cooiriboera À i'ajsao^e et 
à l'agrément des habitans , mais on procurera à àa tville 
un jaao9»n facile de ee dédoauna§|er 5en pactie-tdos frais jde 
constvudion. 

Un. autre 4ièjet non moinalnléressant.ipi'âiljiadmkt avoir 
en vue,i0e savait la propreté des rues .et snème>lWrosage 
dans les fortestchabiias; Tout projet qui 9 powrant «mJbrasser 
à la fins tousses objets égalemeot essenrliels d!tttiliié pnbltp' 
que9;se homerait ii n!en «remplir qu'Orne partie^ serait « à 

4 
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mon avis, complètement manqué. On a une source abon« 
dante dont on pourrait profiter; ce serait une grande faute 
que d*en abandonner une partie. Ajoutons à cela que les 
dépenses à faire pour construction d'aqueducs, canaux^ 
pontceaux et autres ouvrages , sont bien loin d'augmenter 
proportionnellement à la quantité d'eau transportée. Une 
grande partie de ces dépenses sont constantes, quelle que 
soit la quantité d'eau à conduire, et les autres n'augmentent 
que peu pour une grande augmentation de produit. Ainsi, 
on ferait , je crois , une faute grave, si Ton ne prenait qu'une 
partie des eaux du Treuil ou de toute autre source , même 
plus volumineuse. 

Il pourrait se faire qu'on n'eût pas assez de demandes des 
particuliers pour distribuer de suite toute l'eau restant 
après avoir employé , pour le public , toute celle qu'on 
aura jugé convenable de retenir pour cet usage ; il peut se 
faire aussi que, par motif d'économie ou tout autre, on ne 
veuille pas faire de suite toutes les fontaines qui doivent 
servir à la consommation ou à l'embellissement. Ces consi- 
dérations ne sont pas suffisantes pour ne pas faire venir de 
suite à Valence toute la quantité d'eau des sources dont on 
pourrait disposer : on en profiterait quand l'occasion se 
présenterait , et en attendant on trouverait moyen d'utiliser 
le trop-plein pour la propreté des rues ( objet pour lequel 
il n'y en aura jamais de trop ) , pour le cas d'incendie , ou 
pour d'autres usages. Enfin , à mon avis , un projet de ce 
genre ne peut être considéré comme complet , pas même 
comme admissible , s'il ne réunit pas tout ce qui peut 
contribuer à la salubrité, aux besoins et à l'agrément 
d'une ville. 

Concluons donc que si l'on se décidait pour la fontaine 
du Treuil , il faudrait prendre toutes ses eaux ; et alors toutes 
les difficultés dont j'ai parlé au commencement subsistent en 
entier , et devraient , ce me semble , y faire renoncer, avec 
d'autant plus de raison que je ne doute pas que l'intérêt 
particulier finirait par l'emporter sur l'utilité publique, et 
qu'après des discussions sans nombre le projet serait 
abandonné. 
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Si cependant «es difficultés n'existaient pas, si )e me les 
étais exagérées , con^me il est passible ( car {e n'ai pas assez 
de Gonnaissanpes dans la matière pour prétendre avoir 
deviné juste au premier cûup d'oèil )» alors je ne balancerais 
pas à préférer les qaux qui se rendraient par leur propre 
poids à Valence y à l'aide d'un canal ou d'un aqueduc, à 
l'emploi des machines, quand même la construction de ces 
dernières serait moins coûteuse , à moins que la .différence 
de prix n'en fût très-considérable. 

Il est bien reconnu que toutes les fois que l'on peut 
recueillir une quantité d'eau suffisante pour les besoins 
d'une ville, et qu'on a la facilité de la conduire immédiate- 
ment par des canaux dans un réservoir assez élevé pour 
qu'elle soit de là distribuée dans tous les quartiers, on 
doit employer ce moyen. Il doit être préféré à celui des 
machines, caries machines sont indispensa)>lement sujettes 
à de grandes dépenses d'entretien, de réparations et de 
renouvellement; souvent des accidens imprévus les rendent 
totalement inactives ou* diminuent de beaucoup leur pro- 
duit. Néanmoins il y a des cas où l'on ne peut se dispenser 
de les employer , soit parce que la dépense qu'exigerait 
l'achat des eaux et des terres, et la confection des canaux, 
serait hors de proportion avec les ressources financières 
de la ville à laquelle il s'agit de fournir une certaine quan- 
tité d'eau , soit parce que des circonstances locales s'y 
opposeraient , et nous nous trouvons peut-être à Yalence 
précisément dans ces deux cas d'exception. 

La dépense à foire pour acheter ries eaux de la fontaine 
du Treuil serait probablement excessive ; et quoique cette 
fontaine se trouve à un niveau supérieur à celui de Yalence, 
la différence n'est peut-être pas assez grande pour qu'on 
puisse donner au canal de conduite toute la pente conve- 
nable, et le foire encore arriver à la hauteur nécessaire 
pour distribuer les eaux d^ns tous les quartiers de la ville. 

Il y a cependant une considération qui pourrait contri- 
buer, ce me semble > à foire moins regretter aux particuliers 
riverains des eaux du Treuil , la perte des eaux qui arrosent 



lenri .prairies ;o*fil)iqpie 9 si j«>proîftl d% «ftnigalKaii sur le 
Bhdae par les )»alfiaujc.à «apeor néiistiJt, la consoimnatkni 
du foio Uimiouf ra jdams ce pajs 9 >aa poinl <qoe lés pioprié* 
tairets 4es prairies seront forcés d'employer ileor tenraia à 
une a«i(ne.ct:dkor&<]ette?GQi]sidéralio«i poacralt rendre plus 
Ceicile rachat des eaux td-anrosage 9 qui néasinoias soi»t 
toujours pnôeifsuMS ; mais les diffîeullés relatives aux trois 
moulins que dfopt mois^oir les eaux du Treuil, -subsistent 
toujours. 

3"* Paurrait-oH espérer detrouoer de fummUee wurces dam 
les coteaux qui nous avoisinetU, à une hauteur et à un volume 
tel qif elles pussent remplir le hut désiré P , 

Rieu n'indique la présence de nouTelles sources, à une 
hauteur convenable dans les coteaux qui avoisinent Yalenoe, 
et les puits qui ont été .creusés pour le service des maisons 
bâties sur la plaine supérieure» sont tous lellemeot profoAds» 
qu'il n'est pas présumable qu'on trouve dos soufces à ^un 
niveau isupérîeur à celui des sources actuelles. En iout cas» * 
celtequestioo pepeut être décidé^qw par des essais. Userait 
possibljS qu'on trouvât quelques sources au^niv^eau 4e celle 
du Treuil , et même & un niveau supérieur., en fiouillanl 
le monticule qui se trouve derrière cette fontaioe. Peut-être 
pourrait-9tn parvenir à faire quelques puits artésiens. Ces 
expériences ne .sont pas extrêmement coûteuses ; U me 
semblerait prudent quela ^lUeles ie3tài avant de s*arrêter 
à aucufi projet; d'autant plus qu'4 ce que l'on dit, le 
gouvememeat a mb à la disiposition de M« le préfist une 
soude tpouriaire M recherche des eaux et des puits forés 
ou.aciÀieos. 

1^eul«4tre pounratt>OD( aller chercher de l'eau plus loin. 
J -ai «nt>eoâa parler d'un ancien projet de fnre arriver rean 
d'une source p*ès de Chabeuil. Je ne connais point ces 
localités; \e ne puis niéme dire si ce projet vaut la peine 
d'être discuta. 



4^ Quelle sBTéÊti ta longuêut ékê àquedueê jnuqt^ûu ekÊUuu 
JTecM P' Ou canviendrait-iT de' placer ce ehâkaii éTeeiu ? 
Quelle serait, par aperçu, la dépense totale P 

IL eiit Ikifyo^siblé de i'époiidi^ à'^tdtté dteitiàtfâe afftmt 
d^àroir féit'Âdrle ti^iYaki fef^ ôpérattotis néees^a^irea ^omt 
elf)^ àToir \t pltihs' \t «f vellérHeiit , ^e."; toutes cfhoM» qâ^e kl 
vrHèdbit faîrtâèxéctifér |^ré?fttiittafifemem. àdnit^ieddbinyies» 
toTéif * eb ^it^mi' paurraif difê efiK^' réfi^âse & eeite d«iifâiMle' 
seraft eïitémépdeÀt faaiaard^. ' 
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et fUeb sefêtienî les mùyéM ée fuidùer. ( Les plu» 'êmplee et' 
les moini dispendieux doivent' être préférée )? 

Sf les- k'slibâ^ qtie f^C dotinèi» empêchent de' piïirfîtèr des- 
etfordcrTfeftillj tdi^m neiroUve fem é^âtitres sourqes' ooir-« 
▼enablei, it faforiiéeeitrÉaîriénMeiirifedéeîdev'à étapikiyet'TmnB.' 
vÊàiMnbJ'hSLtfetnfiètttdsfSsefêBtwH'déiàéler 
à prendre; Biâtrti «fi»*«lfbhi«ii4oltéMr(ik*î{|^, ciaDnMDseinble^. 
patf^^lVtff^ e<fttf»f&énrtîdiiri) r^ijtie les emiac soitu^ de boitne! 

d*«t)M< iMOlie^ lnlpotawiioe?)T'3*'<lttfeir'lBii pnrmot'Ott nuise 1«: 
molM^pêtisil)!» ^us p|iflicQirdrii';.3^nB ïi# MiMrffestiil.plaeée . 
dé> ftttfiâèro'ditèiilh')^ JMlsAilftiimnieiib dft Uponobnie 
etite>iti(»<kH>(^10ifsqup^H'k0poitrrai' > > o. or j ^:.:. 

"€èi' irolt' «oiwllti»aii thé'psamment foawwk étte. bien • 
reonfiîes.eB': p»èitai|t I00 ecaux de ia^lbillaaiieî^qis'oa'apptûer: 
des Frères's sto^éméêià» de Stkfnê^AfMinAké ^ ibi) kir cvdit . 
aMei'abteAattCésiy'SincniilekeMiqiàQ'IlhttDé^'/' ' f> 

Iteitaidxd0toif(mtfiin0)de|fFfèHé«(8CÉktx0ttottDiMti«otmirie:' 
étant d^emallèal» ^ipiàMA^ éllM B*i9p)»anHoiTiaaBt'qo'àv im 
très^pèlâCtjBnlinb?e'4le |ia8ttéiiliekit:f)el(|a'aiif!0flèii» qnd qudK . 
qom 4a«diii»,r^idi«tsi>:BiletiMJlKénv6Bft'âafai' inr^êal ftsMi , 
faMrovaM«(pouH'étldili8itfliienli#oaé Bhadfai^ ^ ; y . 

^uHiiDaukdëaiMi dir fthènev ellfar. (faîveiil ^ttif bomiesà. 
boite Apvte eaêék^ jété filttKou^l aérait ifîM^ei'dè^ Jfer faire. 
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arriver 9 par un candi» au pied du cotBaa de SaiaUC^iève , 
où il serait plus facile d'établir, la machine qu'afix bords 

du Rhône. 

• • • • •. . j' • • 

Mais quelle sera la machine à employer dé préférence ? 

.On connaît un grand nombre de machines hydrauliques 
qui pourraient trouver leur application au . cas . que nqur 
examinons. Il serait trop lopg de discuter ici.lef avantages, 
et les inconvéniens de chacune d'elles: auprès. y avoh:* 
mûreoient réfléchi» il XPQ semble que le choix Ae peu^ être, 
douteux qu'entre le bélier hydi^uliqueet la machine^ 
vapeur. 

Le bélier hydraulique aie Mre.ménié d'ume grande sidi* 
pliciCé daps.sa .oûnstpuetion; les. réparalioç^ ..qu'il ^çxige_ 
ordinairement ne sont ni di(!îoiles ni cpûti^usQs^^ |ç^,fra^,\ 
d'entretien ne sont pas considérables; mais i* il lui faut 
une chute d'eau , et nous aurions» je çrQif;,,âe.4a.'PM>9;^à 
nous laprocurer; a**dans l'action du bétiel* i( (Tra^MP^pOlsHir' 
considéraèlei. d'eau;. et nous Ji'en:avoo^..pia6t>'dfi resl^siÀ/ 
moûrs' qu'on ne trouvât d'autre8'fiQui*ceAà:pffQ«îjmdlé.deiQMto.f 
des. Frères:,' et qu'on, pût les..toéusiii< taules ^M H itnéai^s 
bassin ; eil ettire , cette quantité d'eau pe*dt>e^ augm^Ple^ 
avec. le. .rapport de ia hauteuQd'aâcekBiiiQi»;àrla<ehpte;;iQ|p 
dans ' le : cas • où • nous, nous .trouvons., . vaulan t ifaiire nUoa^i* j > 
les eaiix!d^envimn{66 pieds9:si l'on suppose qoe Vonrpui^se.t 
86 iprdcorér.' une* chute de? oii'4 pfÂedâf, ï'€fSielutJle:O0:9ewll. 
au plus que le cinquième de la) force metrîoej dépensée >>\ 
etpeht^étftebeaucoup meifiA. 0&:troJUV€f^iiron adM7 d'e^u 
poiir ppuveir se conteâte^ db n'uliliser quei le fpinquîèlnLe« 
eiJaxsser perdre }efi*que{tre cinqulènie^att^moin». ?- '. . ;> 

Quand il s'agh de reàiplot d'une machine deâtitiéfi>à;r> 
fakeimonter. Ifeau., le -bélier hydraulique méritorlaiipréCI- 
rence'y'i^oiiMseuleniienjk par sa.aimpHeiAé:, sftaîsienoofe par') 
l'sfbofidHifcei i^'.soniprodtKfr^^.jliîa.'i^auteur.&iibkquisHcf'O!!!':) 
veut fetro<:]^arveiiir il'éauv nîerit î)que : quatre:foû| ,^00! lonft «t»p 
plus six fois y celle de la feaulteocdeilft ehiitëi'StrlefpiMQttèrei;. 
hauteur eitjplus ceneidérable ei^ o6ifaparaison.de te^seeondey 
nlxmlû bélier perd la filuj^artHle.ses avMlagesy<ei Koa 
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doit préférer les pimipes mues par dei roues hydrauliques, 
ou par des machines à vapeur , ou par une machine à 
colonne d'eau , etc. 

, Je citerai quelques exemples pour prouver que dans les 
béliers hydrauliques établis suivant les bons principes 9 et 
dont l'emploi est réellement avantageux , le rapport entre 
la hauteur de la chute et celle de la colonne ascendante 
est bien moindre que celui que Aous pourrions avoir. 

M. Fay-Sathonay 9 de Lyon, a fait construire 9 en 1807, 
un bélier mu par une chute de 10 mètres et demi. L'eau 
est élevée à la hauteur de 36 mètres par un tuyau incliné 
long de 2i5o mètres ; la quantité d'eau motrice est de 83 
litres et demi dans une minute; l'eau élevée est la cinquième 
partie de celte quantité, ce qui donne à-peu-près a4 mètres 
cubes en un jour. 

Un bélier construit à Sentis, chez M. Turquet, dépensait 
en trois minutes 1639 litres ; le produit dans le même temps 
était de a68 litres élevés à 14 pieds a pouces* La source qui 
mettait ce bélier en action avait 3 pieds % pouces de chute* 
En l'an XII , on fit à l'école polytechnique une expé- 
rience sur un bélier. La hauteur de la chute était de i''82 , 
celle de l'ascension de 11"; le tuyau de la colonne active 
avait o"'o54 de diamètre et 10" de longueur ; le tuyau 
ascendant, qui était en fer-blanc , avait o"oa de diaoïètre ,, 
sa longueur totale était de 3a"; la soupape d'écoulement 
se fermait de 4o à 4^ fois par minute. 

Eau tombée en 10 minutes 49^7 litres. 

Eau élevée pendant le même temps • ... 5 18 
Un bélier construit par Montgolfier, à Paris,, rue des 
Juifs, a donné les résultats suivans : la chute était de a"o6; > 
la hauteur à laquelle l'eau était élevée de 16 mètres ; la 
soupape d'écoulement se fermait io4 fois par minute. 

Eau dépensée ejQ: lo minutes 676 litres. - 

Eau élevée en, même temps 6a^ 

Concluons que s'agissant d'une grande éléya.Uon adonner . 
à la colonne ascendante du bélier, et d'une petite chute, 
l'emploi de cettCi machine ne peut être avantageux. Encore 
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est-it bien sur qû*OD poisser se procurer mfe^ clmte même 
petite ? 

On pourrait eo avoir une si les hautes eaux du Rhône 
sont suffisamiiient ffti-<le«)sdas éw niveau àe la Boatce } en 
cas contraire, cela est bien difl&oile. 

Si Ton tenait absékrttieni à aveir un bélier, on poiirrait 
encore prendre les^ eaux du Rh^iie et les Mre agir susr le 
bélier, eu faisant /s'ît est possible, la prise d'eai» assez Mte 
pour donner îa peiité on' la ehnie nécessaire. Mai«r Ténoncé 
seul indi<(ue lès difftcuftës d'exéend^» d'oîn sentbl:«b]«: 
projet. Ainsi , tout bien réfléchi , la maiehiife à^ vopèur 
pai'att convenir beaijleecrp m^fn% i^o eas où nous noms 
trouvons. Avec die on peut élever lente 1« quantité d*eaû 
nécessaire à la popofafiim de Valetice, soit cpi^on ii fasse^ 
venir du Rhône, au moyen d*un canal qui la oenduiraîl 
)us(qn*au pred #u dotean qnî sépate la basse-* ville de la 
hante, soit qti*<mr préf^e celle dé hi fontatiie des Ptèresrtà 
oti là cfoit assez abd^da rite , choBe dool }edMtë bofarueeiipw 
Si l'on vbuiiailf prendre les edUK du RhôM^^'on se^ftH 
tenté de croire d'^l>6rd q«fé le nteJlleui« moyeri de les élever 
seraft d'employer vne machine Où le eo(»ran« àéf lifr riviàti^ 
même exerçât son action niotrioe ; dar , àh^n , le ce^erratit 
agit gratuitement, f^iidisr qtxe \ai vapeur exige i^nte quanâcé 
notable de combusHIyle. Cet Sfvanfage est san^ éomé im- 
portant, mais ei» réfléch'^ssant ftiûrement, on é'*apereéil 
qu'il est balancé et même surpassé pa« des inoonvénléÀS' 
gravev. • 

Aux difficultés de consttneffonrr que Ton tencotftrerait 
dans tt cas que nous esamia<ins>y il ixtit sf^ui^t 4ue la 
fôré^du'edÛraiileMt sujette à de gl*aodes> variations» fdoài;-. 
le résûftat^t^de^ re^re ineonstaf»!; et Incertain^ le proddifr 
de la machine, ef ce produit? serai ton jiouirs iiëeessatreQfa€|0t 
liihit^V <}ûd]e8- qu'en' soient les'dkiietisiOusL 

Une lÀarchine'à'vapeurpeut^lre ér^Nie danar tra Heu A 
effè^ tië sièi^à ÀtiisiÀle^ en âlietine tftamlère* Composé!» de 
matèf faut lés pldS" dui^bl^ , ëlté sera p)«>eé« dans: on éd»- 
fibe qui ptîtt ^ébr toute I* sdidlté wée6S8aft>e ; ainsi elle 
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mi^ctlgeraL qae deê rétmrfttion» pea fréquentes et peu impor- 
tantes , en comparaison de celles qui sont indispensables 
dans les machines mues par le courant. Le produit de la 
machine n*est point sujet à varier ^ et le travail pourrait ne 
lamais être interrompu , si Ton voulait avoir la précaution 
de placer dans le même local deux machines , dont Tune 
agirait tandis quVn réparerait Tautre. On peut d'ailleurs 
en obtenir un produit bien supérieur à celui que fournit 
une machine de la plus graade dimension mue par le 
courant , et même un produit pour ainsi dire indéfini , car 
la force des machines à vapeur est à la disposition de 
rhomme, au moins jusqu'à des limites qu'il est rare qu'on 
veuille franchir. 

La ville de Paris possède deux édifices où sont placées des 
machines qui élèvent l'eau de la Seine par l'action de la 
vapeur ; le premier est situé à Chailiot , le second au Gros- 
Caillou. 

La machine de Chailiot, construite par M. Perrier, est à 
simple effet, c'est-à-dire que la vapeur n'agit que sur la 
surface supérieure du piston pour le &ire descendre , et 
un contre-poids lefait monter ensuite. 

Cette machine élève par iour 64,000 pieds ctibes d'eau à 
la hauteur de ^5 pieds; mais elle consomme ao,boo livres de 
charbon par jour, et occasionne une dépense H>urnalière 
trop considérable» 

Pour Valence , 4o ou 459000 pieds cubes d*ea«i par jouv 
me paraîtraient suffîsans , et il ne faudrait les élever qu'à 
ta hauteur de 60 pieds. La dépens sera déjà de beaucoup 
diminuée par ces différences ebtre les deux machines. Mais 
ce n'est pas sur la pnachine de Chailiot qu'il faudrait pA'en'- 
âte notre modèle. Depuis que les MM. Perrier la firent 
construire, les machines à vapeur ont reçu des perfection* 
neoiens surprenans , qui en ont rendu l'usage général en 
Angleterre et les applications sans nombre. 

Là maobioe dii Grasf Caillou , qui était au commencement 
à simple effet, comme celle de ChaUlot, à été remplacée 
pAr mke antre à deux cylindftss, de M. Edwards, avec un 
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avantage immense dans la promptitude de l'action et dans 

l'économie du combustible. J'ignore cependant ce qu'elle 
dépense et ce qu'elle produit. 

Du reste y les perfectionnemens qui ont eu lieu encore 
plus récemment , et surtout ceux de Perliers » ont diminué 
encore considérablement la consommation du combustible 
dans ces machines. M. Manoury a imaginé et fait établir, 
en 1819, dans les abattoirs de Paris, une machine à vapeur 
spécialement destinée à l'élévation des eaux. On fait beau- 
coup d'éloges de cette nouvelle machine ; mais j'ignore 
de quelle manière elle est construite , et si l'effet a répondu 
aux espérances qu'on en avait conçues. 

Il serait intéressant d'avoir des renseignemens exacts sur 
cette machine , qui parait être tout-à-fait dans le genre de 
celle qu'il faudrait employer à Valence. Supposons que la 
fontaine des Frères donne 409000 pieds cubes d'eau par 
jour, ce qui fait environ un demi-pied cube par seconde; 
supposons aussi qu'on veuille élever cette quantité d'eau à 
la hauteur de 60 pieds , qui me paraît être à-peu-près la 
différence de niveau entre la source en question et l'élévation 
à laquelle il faudrait porter les eaux : voyons la force que 
devrait avoir la machine à vapeur destinée à cet objet. 

On est dans l'usage d'estimer ces machines en unités 
dynamiques, dont chacune mesure la force d'un cheval 
attelé. On suppose qu'un cheval soit capable de mouvoir 
une masse de 140 livres avec une vitesse de aoo pieds par 
minute. Cet effet dynamique est de a8,ooo livres élevées 
à un pied, ou 4) 149 kilogrammes à un mètre. D'après cette 
définition et par un calcul facile à faire , on trouvera que 
les 4O9O00 pieds cubes d'eau , montés à la hauteur de 60 
pieds , -exigent une machine dont la force utile soit de 
quatre chevaux. 

Le pied cube d'eau pèse 70 livres ; ainsi les 409OOO pieds 
cubes pèsent a,8oo,ooo livres qu'il faut élever à 60 pieds. 
C'est comme si l'on avait à élever 16,800,000 livres à un 
pied. En divisant par 1 ,44o, on aura ce qu'on doit élever par 
minute^ et en divisant par a8,ooo, on aura le nombre de 
chevaux. 
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Diaprés un tarif quQ M. Edwards a publié en 1816, le 
prix d'une semblable machine ne doit pas aller au-delà de 
18,000 francs , y compris une chaudière en fonte et les 
ferrures du fourneau» 

La consommation de combustible pour cette machine 
de q.uatre cheyauz aurait été , d'après les anciennes con- 
structions de Watt y perfectionnées par Edwards, d'environ 
aoo kilogrammes ou 400 livres de charbon de terre par a4 
heures ; mais dans les nouvelles machines de Perkins cette 
consommation est beaucoup moindre. Les unes et les 
autres sont aujourd'hui prodigieusement répandues en 
Angleterre ; tous les arts s'en sont emparés : leur nombre 
a été évalué en i8a4 ^ 129400. 

En France, cette précieuse machine n'est pas encore 
aussi connue qu'elle devrait l'être; cependant on en a 
établi une quantité considérable depuis quelques années. 

Les MM. Mamby et infilson en fabriquent à Charenton, . 
près de Paris , où ils ont un établissement très-vaste com- 
posé de cinq machines à vapeur de rotation , formant 
ensemble une force de 114 chevaux incessanîment en 
action. Ils occupent en outre 5oo ouvriers de toute espèce. 
On pourrait écrire à ces fabricans, qui sont connus par leur 
savoir et leur honnêteté , et on pourrait leur demander le 
genre de machine à vapeur qu'ils croiraient le plus conve- 
nable d'employer dans le cas oh nous nous trouvons , le 
prix qu'elle coûterait , sa consommation en combustible , 
etc.» etc. On pourrait en même temps écrire à Paris, à 
M. Manoury ou à d'autres fabricans, en leur faisant les 
mêmes demandes. Avec les données qui nous seraient 
fournies par leurs réponses , et celles que nous pourrions 
réunir sur les lieux , on serait à même de se décider avec 
connaissance de cause. 

Pour avoir une idée des améliorations proposées par 
Perkins', et savoir ce qu'on peut en espérer en fait d'éco- 
nomie , il suffira de se rappeler que la première machine 
établie dans les ateliers de ce mécanicien était de la force 
de dix chevaux , quoique le cylindre n'eût pas plus de 
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91 pouces de di&mëti^, 18 de longueai^^ et le coup de piston 
tû seolemeot. L*espace qa'occopait la machine n'étdt que 
dé 6 pieds sur 8 ; cependant M. Perkinç croyait qu'en 
changeant le cylindre et le piston 9 elle aurait eu lès dimen- 
tîons suffisantes pour produire une force de trente chevaux. 
Quand la machiné était en plein travail , elle né consom- 
mait que deux boisseaux de charbon par jour. 

En résumé 9 je pense que s'il y a possibilité de faire venir 
à Valence les eaux par une conduite , ce moyen doit être 
préféré ; mais je le crois peu praticable, à cause du prix 
exceteif de ces eaux , à cause du tort qu'on ferait à un 
grand nombre de propriétaires et par l'opposition qu'ils y 
mettraient. 

Si l'emploi d'une machine devient nécessaire, je ne vois 
pas qu'on puisse en employer d'autre qu'une machine à 
^ vapeur; mais avant il faudrait prendre à Lyon ou à Paris 
tous les renseignemens relatib au prix d'établissement 
et à la consommation de ces machines. Les prix* doivent 
avoir beaucoup diminué depuis les dernières découvertes. 
En attendant , je proposerai de faire ici les opérations 
suivantes , pour servir de base à tonte discussion relative 
aux diflféreus projets qui peuvent être formés pour donner 
de l'eau à Valence : 

1* Un nivellement pour connaître exactement la hauteur 
de la fontaine du Treuil comparée à la hauteur de Valence; 
2* Mesurer la quantité moyenne d'eau que la même fon- 
taine donne par seconde, et s'informer exactement si cette 
quantité est constante ou si elle diminue dans les grandes 
sécheresses ; 

5* Mesurer approximativement le développement du 
canal qui conduirait les eaux du Treuil à Valence, pour 
connaître la quantité de pente qu'il sera nécessaire de lui 
donner» et pour pouvoir calculer approximativement le 
prix de construction ; 

4* Faire an calcul approximatif du prix d'achat de 
ces eaux , en y comprenant les indemnités à payer aux 
propriétaires, etc.; 
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5* Faire des femlles dens le» lerreins oa l'on prérarae 
pouvoir trouver de l*eau ; 

6* Mesurer le volume d'eau de la fontaine des Frères, 
et la hauteur à laquelle il faudrait la faire monter, en cas 
nécessaire ; 

7* Mesurer la diffj^rence du niveau entre la même fontaine 
et les hautes et basses eaux du Rhône. 
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RAPPORT 

A LA SOCIÉTÉ DE STATISTIQUE 

LU PAR M. GHEVILLET, ABGHITEGTE, 
daas la séance da 2 août 1840. 



Des Fontaines de Talenoe* 

Là question des fontaines de Valence , agitée depuis long- 
temps par la Société de statistique y prend enfin une sérieuse 
importance y qui annonce sa solution prochaine. Cette 
question n*en est même plus une; car, grâce à la sollicitude 
de Tautorité municipale , il n*y a plus à se demander si Ton 
fera des fontaines à Valence, mais seulement comment 
seront faites les fontaines de Valence. Ce n'est donc plus 
que sur ce point que la Société est invitée à donner son avis. 
Les commissions nommées dans son sein, à cet effet, ont 
déjà mis la main à Tœuvre ; mais il reste encore beaucoup 
à faire pour présenter un travail complet et utile. 

La commission chargée de l'analyse des eaux voisines de 
Valence, a fait un travail consciencieux duquel il parait 
résulter que toutes les eaux susceptibles d'être distribuées 
dans la ville , soit par des machines , soit par leur écou- 
lement naturel , sont généralement bonnes , quoique 
composées de principes différant un peu entre eux. Il 
résulte de ce travail la possibilité de faire un choix qui 
corresponde aux besoins de la localité et à ses ressources 
financières. C'est donc de ce choix qu'il importe de s'oc- 
cuper ; l'en ai fait le sujet de mon étude , et je viens sou- 
mettre à la Société les observations qui en sont résultées. 
Ces observations, si elles sont jugées utiles, pourront être 
jointes aux travaux déjà faits par les différentes commissions^. 
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A Taide d'une certaine connaissance de la localité » et 
en déyeloppant la carte hydrographique que noua de? ons 
au zèle de M. Morel» notre collègue) nous pouvons d*un 
seul coup d'œil saisir Tensemble de nos ressources en fait 
de cours d'eau; reste à les apprécier : c'est le point impor- 
tant de l'étude ; c'est celui sur lequel nous devons donc 
apporter toute notre attention. Mous allons lesénumérer, 
en les divisant en deux catégories; l'une indiquant les 
eaux qui ne peuvent Jaillir en ville qu'au moyen de ma- 
chinejB ; l'autre , celles qui peuvent y arriver par leur pente 
naturelle. 
Les eaux dont l'emploi exigerait des machines sont : 

1* Celles du Rhône; 

a* Celles du Illoulin-Rouge ; 

3* Celles de la source de la Robine ; 

4* Celles de la source de la propriété Paulin. 
Celles qui peuvent arriver par leur pente naturelle sont : 

1* Celles de la source du Treuil ; 

a* Celles de la plaine de ChabeuiL 
Lorsqu'il fut question d'employer les eaux du Rhône , 
on comprit l'impossibilité de les élever par un moteur 
emprunté au cours du fleuve. Il restait la chute d'eau de 
l'hôpital ou une machine à vapeur, et je puis dire même 
qu'il ne restait que ce dernier moyen , car la chute d'eau 
de l'hôpital ne sufiGirait certainement pas à élever à une 
aussi, grande hauteur les eaux nécessaires à la ville de 
Valence. Il faudrait donc recourir à l'emploi d'une pompe 
à feu 9 moyen extrême en ce qu'il est fort coûteux comme 
construction et pour son entretien ; il faudrait , en outre, 
acquérir de vastes locaux pour sou établissement et le 
filtrage des eaux. Ces considérations, bien appréciées , ont 
engagé à reporter les études sur un autre point. 

Les eaux du Moulin-Rouge paraissent remplir les condi- 
tions cherchées. Il faudrait aussi les élever, mais le cours 
d'eau lui-même suffirait comme moteur, sauf à ne prendre 
les eaux qu'après Icfs avoir employées à la roue hydraulique. 
Ces eaux ne pourraient alors être livrées aux besoins de 
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la ville qu'après avoir été reposées ^t même filtrées. Mait 
cet inconvénient ne serait pas le plus grand; car il ne 
suffirait pas d^acheter le Moulin-Rouge pour en avoir lea 
eaux ; il faudrait encore indemniser les propriétés et les 
usines inférieures, et cette indemnité deviendrait proba- 
blement impossible , si Ton songe qu'il s^agîraît d'enlever 
au cours d'eau plus de 1,1009000 litres d'eau par 94 heures. 
D'ailleurs , conviendrait-il de proposer des moyens qui 
détruiraient plusieurs usines, dans une localité ob l'on 
cbercbe à introduire du commerce et de l'industrie ? Ces 
eaux ne pourraient donc s'employer que comme moteur , 
si Ton découvrait une source assez rapprochée et assez 
abondante pour les besoins de la ville. 

L'idée d'employer les eaux de ta source dé la Robine a 
quelque chose de séduisant, quand on voit la limpidité 
de cette source et son abondance , que l'on considère 
qu'elles sont sur place, et que la ville possède près du 
Ghamp-de-Mars un local pour y établir la pompe à feu 
et un château d'eau, qui pourrait devenir un ornement. 
Mais il faut acheter la source et indemniser les propriétaires 
inférieurs , ensuite retomber dans les inconvéniens d'nne 
machine à vapeur. 

La propriété de M. Paulin renferme aussi une source 
belle et abondante; mais, en outre qu'il faudrait l'ao- 
quérir et indemniser les propriétaires inférieurs , il faudrait 
encore y employer une machine à vapeur, comme pour 
celle de la Robine , et elle aurait encore l'inconvénient 
de rélotgnement, qui entraînerait une dépense de conduits 
assez considérable. Celle de la Robine aurait donc le pas 
sur cette dernière , si l'on en était réduit à l'emploi d'une 
machine à vapeur. 

Les inconvéniens que \e viens de signaler ont été bien 
compris par toutes les personnes qui se sont occupées des 
eaux de Valence, et l'on a compris surtout ceux que pré- 
sente presque touîours l'emploi des moyens mécaniques. 
Pour mon compte particulier, me basant sur l'expérienee 
qui m'est restée d'une assez longue pratique dans ee genre 
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de travaux, fe n*ai jamais partagé l*opiniaii des pertonnea 
qui proposaient de se borner à des moyens semblables , sans 
chercher avant si Ton n^ pouvait mieux faire. J'ai pensé 
qu'au contraire il fallait chercher » même au loin , des eaux 
qui puissent être amenées par leur pente naturelle. Je pré«> 
voyais la^iossibilité de la chose , et depuis peu les opérations 
ainsi que les expériences auxquelles feme suis livré, me l'ont 
démontrée jusqu'à l'évidence. 

^Pour atteindre ee but , il n'existe f;uère que deux moyens, 
et, comme je l'ai déjà dit , l'un nous est offert par les eaux 
de la source du Treuil , l'autre par celles de la plaine de 
Chabeuil. 

Les eaux de la sourèe du Treuil alimentaient déjà la ville 
de Valence à l'époque romaine , du moins des vestiges 
d'aqueducs ne laissent guère de doutes sur cette assertion. 
Elles pourraient encore l'alimenter aujourd'hui quoîqu'aveo 
peu de pente ( 5^ environ sur 3,5oo* de parcours ); mais c'est 
bien alors que l'on tomberait dans des indemnités incal- 
culables , et que se présenterait encore l'inconvénient de 
faire disparaître plusieurs établissemens industriels. L'achat 
de cette source présenterait donc de grandes di£Bcultés, et^ 
entraînerait une dépense considérable. Les travaux à faire 
pouc la conduire seraient également fort dispendieux, car, 
en raison des contrepentes , ses eaux ne pourraient être 
confiées qu'à une conduite en fonte sur toute la longueur, 
et le peu de vitesse qui résulterait du peu de pente néoes» 
siteralt des tuyaux d'un très^lbrt diamètre ; d*ou il résulte 
que la dépense de la conduite seule jusqu'aux portes de la 
ville, s'élèverait , à mon avis, à plus de aoo,ooofr., chiffre 
qui rend ce projet impossible. 

Il nous reste donc les eaux de la plaine de Chabeuil. Je 
les ai étudiées ; j'ai fait la majeure partie des opérations que 
nécessitait cette étude , et bien que je ne puisse rendre un 
compte complet du résultat de mon travail , je ne puis- 
résister au d^r de faire connaître que jusqu'à présent tout 
concourt à prouver que ce projet est le plus avantageux. 
En effet, il offre une eau reconnue bonne, en quantité 



— 106 - 

suffisante $ et aveo une pente telle qu'elle pourrait jaillir 
à plus de a8* au-dessus du point le plus élevé de notre ville. 
Il ne s*agit plus maintenant que d'acquérir le droit de 
prendre ces eaux sur un point quelconque. Deux propo- 
sitions sont faites à ce sujet. 

Htt. Ghabert , propriétaire du domaine de Chosson , pos- 
sède 9 en outre de ce domaine » des droits de fouilles assez 
considérables en remontant à l'est. Il pense ^ avec raison , 
qu'en prolongeant les fouilles déjà faites et en multipliant 
leurs embranchemens à une profondeur convenable » il 
réunirait facilement une quantité d*eau telle qu'on pourrait 
la désirer pour alimenter la ville de Valence. Ces eaux 
seraient amenées par lui au point où débouche une source 
appartenant à m. Delacroix , entre le domaine de la Ruelle 
e( celui de la Dîgeonne 9 point où il offre d'en livrer la 
quantité qui pourra être exigée. Je pense que M. Ghabert 
peut facilement remplir l'engagement qu'il se propose de 
prendre, et fournir des eaux abondantes et certaines. Sa 
proposition peut donc être considérée comme acceptable. 

M. Tignet y propriétaire de la Digeonne 9 offre aussi des 
eaux. J'avais, en passant, jeté un coup d'œil rapide sur sa 
source , et il m'avait semblé qu'elle était insuffisante aux 
besoins de la ville de Valence. Dépourvu , dans cette pre- 
mière visite, des instrumens nécessaires pour en apprécier 
le volume, je ne fis aucune expérience, et ne formai pas 
même le projet d'en faire plus tard. M. Tignet , que je ne 
vis pas à cette époque , me parla , quelques jours après , 
de son volume d'eau , et me proposa de le calculer par le 
moyen d'un vaste bassin de forme régulière qu'il possède 
dans son jardin , lequel bassin reçoit toutes les eaux de la 
source et peut être vidé à volonté. D'après ce qu'il me dit 
de ses dimensions et du temps qu'il fallait pour le remplir, 
je jugeai nécessaire de revenir sur les lieux ; ce que je fis 
hier i*'août.. | 

L'eau arrive au bassin en question après avoir parcouru 
un canal d'assez grand développement , et dont une petite 
partie est revêtue de maçonnerie ; le reste est seulement 



— 107 — 

cceusé dans la terre et encombré de plantes et de racine» 
d*arbres qui donnent issue à une portion notable de la 
source, ainsi que je m'en suis convaincu par l'aspect humide 
des terrains qui longent ce canal. Ce bassin , qui est entiè- 
rement en maçonnerie j parait conserver parfaitement Teau 
qu'il reçoit ; mesuré exactement 9 il offre dans œuvre une 
longueur de 42*^09 sur une largeur de 10*70, soit une 
surface de 454*75. L'ayant fait vider en partie, j'ai trouvé, 
après avoir mesuré plusieurs fois la hauteur de ses eaux 
avec la plus scrupuleuse attention, qu'elles s'étaient élevées 
en trois heures de o"5i5, ce qui produit sur cette surface 
un cube de i43"a46 fourni en trois heut^s , soit en a4 
heures 1,145,968 litres, représentant 76 litres Sg* d'eau 
par 24 heures et par individu, en se basant sur une popu- 
lation de 1 5,000 âmes. Cette quantité d'eau est bien* 
suffisante, et en supposant qu'on ne la jugeât pas telle, 
il serait facile de l'augmenter en prolongeant quelque peu 
les galeries qui la fournissent, ce qui pourrait toujours 
se faire plus tard , si les besoins de la ville l'exigeaient. La 
proposition de M. Tignet vient donc aussi corroborer mon 
opinion sur la possibilité de trouver dans la plaine de 
Chabeuil les eaux nécessaires à la ville de Valence. 

Mon rapport n'est qu'un avant-travail , qui a pour but 
de démontrer les inconvéniens que présenterait l'emploi 
de machines compliquées telles que les pompes à feu, et 
de prouver que nous n'en sommes pas réduits à des moyens 
si désavantageux pour nous procurer l'eau nécessaire à 
notre cité. Je vais continuer mes recherches et mes expé- 
riences , et j'espère pouvoir , dans peu de temps , mettre 
sous les yeux de la Société un travail assez complet et assez 
exact pour servir de base à une détermination de la part 
de l'autorité locale. 

Valence, le a août 1840. 
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ANALYSE DE L'EAU DE PROPUC , 



rAi 



Bi. QUINSON-BONNET, TiCB-pnfomKMT. 



Av moi» d*août i835y M. Ch. Henry» alors préfet de la 
Brome 9 me pria de faire l'analyse d*ane eau qui, dans la 
contrée , jouit de la réputation de combattre avec succès 
diverses affections morbides. 

Cette eau minérale coule à un quart de lieue du village 
de PropiaC) canton du Buis, arrondissement de Nyons» et 
quoiqu'il n'y ait sur les lieux aucun logement pour les 
malades qui en font usage 9 leur nombre s'élève cependant 
à près de 600 par chaque saison. On emploie ces eaux en 
bains et en boisson • 

Je ne connais pas la composition du terrain d'où s'échappe 
cette source, et j'ai à regretter qu'aucune description géo- 
logique n'ait accompagné les deux bouteilles qui me furent 
remises , et ne soit venue aider et compléter mon travail 
d'analyse. 

Propriétés physiques, — L'odeur de cette eau est désagréable, 
sans être sulfureuse ni bien prononcée. Elle est limpide;, 
sa saveur est saline, légèrement amëre. Sa pesanteur spé- 
cifique est de i,o5o, l'eau distillée étant i,ooo. 

Propriétés chimiques, — Chaque réactif a été mis en 
contact avec 16 grammes d'eau. La teinture de tournesol 
n*a pris aucune teinte. Le sirop de violettes n'a pas sensi- 
blement verdi. L'azotate de barite a donné naissance à un 
précipité blanc très-abondant, et qui n'est pas dissout par 
l'acide azotique. L'acide oxalique détermine un trouble qui 
devient de plus en plus intense à mesure que le contact se 
prolonge. L'oxalate d'ammoniaque donne lieu à un préci- 
pité blanc. L'azotate d'argent détermine un précipité abon- 
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daiil que ne pèul redissoudre Taoîde axotiqae , et qui est 
•oluble dans rammooiaque. Le prolo-suifate de fer, action 
nulle. Ttialore aqueuse de noir do gallo » aana actioD* 
L*aininonîaque liquide donne lieu à un précipité caillebotlé 
blanc. Le phosphate neutre de soude et d*ammoniaque 
a aussi donné lieu à tin précipité blanc. Le carbonate 
d'ammoniaque précipite en blanc. L*eau de chaux forme 
un léger précipité caillebotté que l'acide azotique dissout 
sans effervescence sensible. Le sous-acétate de plomb forme 
un précipité blanc abondant. 

laS grammes d'eau de Proplac exposés à l'actiOD du feu 
dans une cornue de verre » en communication avec de l'eau 
de chaux, ont laissé dégager une certaine quantité d'air dont 
les bulles ont traversé l'eau de chaux sans la troubler. 

Il résulte pour moi de ces diverses expériences que l'eau 
de Propiac peut être classée parmi les eaux salines non 
gazeuses ; qu'elle contient des sels de soude , de chaux et 
de magnésie à l'état de sulfates et de chlorhydrates ; qu'elle 
parait exempte de fer , et que l'acide carbonique ne s'y 
trouve pas à l'état libre. 

La présence de l'air atmosphérique y est aussi constatée. 

Il ne nous reste donc plus qu'à déterminer la nature et 
les proportions des sels indiqués. C'est dans ce but qu'ont 
été faites les expériences suivantes : 

83a grammes d'eau de Propiac ont été évaporés jusqu'à 
siccité dans un vase et avec les précautions convenables. 
Réduite à 1/8 par l'évaporation , des cristaux se sont formés; 
Ils pesaient o gram. 8. L'évaporation poussée à siccité» le 
poids total du résidu était de a gram< 7. 

Ce résidu amené à un état de dessication parfaite , exposé 
à Tair pendant 4B heures, s'est très-sensiblement humecté, 
et son poids avait augmenté de 08. 

Le résidu sec a été traité successivement par les divers 
menstrues , tels que l'alcool , l'eau distillée froide et bouil- 
lante. D'un autre côté , nous avons eu recours au knode de 
Murray^ qui consiste à déterminer les quantités de bases 
et d'acide, et à les combiner ensuite par les calcols théo- 
riques pour en former des sels. / 
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Cet expériences qaantitatiTes j pour lesquelles nous 
avons suivi la marche ordinaire 9 nous ont donn^ dés ré- 
sultats tels que nous pensons que la composition de Teau 
de Propiac est celle-ci : 

Eau de Propiac. • lyOoo^ooogr. 

Chlorhydrate de soude • • 3,108 

de chaux 800 

Sulfate de soude gSo 

_ de magnésie • • 3oo 

de chaux. • . . • 5o4 

4,64a 
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DESSÈCHEMENT 

DES MARAIS DE YINSOBRES. 



PROPOSITION 

FAITE A LA SOCIÉTÉ DE STATISTIQUE DE LA BROME , 
Par M. Isidore Yibn, membre tîtalaire. 

Messieurs , 

Je déroge peut-être à vos habitudes en déployant ces 
quelques pages; mais, peu habitué à parler en public, j*ai 
craint , par ma timidité excessive , de vous faire perdre un 
temps précieux. La forme n'est pour rien, d'ailleurs, 
dans les pensées que )*ai à vous soumettre; elles touchent 
aux questions les plus simples de Tintérèt , du bien-être 
matériels^ et pourraient, au besoin^ se résumer en quelques 
chiffres. 

Je viens vous entretenir d'un projet de dessèchement, 
appeler votre attention sérieuse sur les graves inconvéniens 
des marais de Yinsobres , les avantages nombreux et im- 
portans qu'il y aurait à les dessécher au plus tôt. 

Les entreprises de dessèchement sont de celles que 
recommandent également l'intérêt général et la salubrité 
publique. Tout le monde comprend aujourd'hui ces deux 
axiomes : // est contraire à i* intérêt générai de' l'agriculture 
qu'un vaste territoire ^ naturellement fertile 9 soit condamné d la 
stérilité; — il est contraire d la salubrité publique qu'une grande 
étendue de terrain soit convertis en marais. Considérées sous le 
double point de vue du bien public et de la spéculation 
particulière , les entreprises de dessèchement doivent être 
conseillées et recommandées sans cesse. Elles tiennent le 
premier rang dans l'immense domaine de l'industrie. Lucra- 
tives sousle rapport d'une légitime spéculation, ellesdonnent 



encore ffôcontestables droits à la recounaittaïusepiiUique. 
E8t*il quelqae chose de plus moral , en effet» de plus digne 
d*éloges, que de tenter d^assaînir une contrée infectée par 
les marais y de moraliser une population en lui donnant 
la santé, la force et le bien-être; de doter l'agriculture des 
terrains les plus fertiles pour les céréales, pour les matières 
premières d'industrio essentielles» le mûrier, la garance» 
le chanvre, le lin, les fourrages pour la nourriture et la 
multiplication des bestiaux ? £h bien 1 Messieurs , ce n^est 
encore là qu'une partie des bienfaits du dessèchement. 
D'une population maladive, énervée, misérable , éparpillée 
sur un sol insalubre, ingrat, stérile, le dessèchement fait 
tout-à-coup une population unie, riche, florissante, culti- 
vant avec bonheur, avec amour» un terrain fertile qui 
pourvoit, qui fournit abond&miBent. à tous ses besoins. 

De ces coi^sidérations générales j'arrive maintenant à ce 
qui concerne plus spécialement les marais donjt fe veux 
vous parier. 

c Par la nature de son sol et la pente de ses terres » dît 
M* Delacroix, dans sa Stàiùiique de la Drome (i) » c le dé- 
partement a très-peu de marais. Toutefois, on en trouve 
an sur la rive droite de là rivière d'Ëjrgues, à Vinsobres 
et à Saint-Manrioe (arrondissement de Nycms), d'une 
étendue considérable , qui conserve encore l'ancien nom 
latin palas. Ce sont des sources profondes qui n'ent point 
d'issue, des espèces de puits formés'par la nature , dont 
l'eau vient à fleur de terre. Chaque source est entourée 
d'un gazon épais qui la couvre presque entièrement , et 
dont les ràeines sont si fortement entrelacées , qu'elles ne 
s'enibnceal sous les pieds que pour se relever aussitôt « 
en faisant jaillir beaucoup d'eau par l'ouverture du puits : 
il serait dangereux de s'en approcher sans précautions. 
L'eau de ces puits est très-fralche et d'une limpidité qu^ 
les plulea ne troublent presque pas. 
» Le dessèchement de 6e marais» sur lequel îe croîs 
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(I) ArHcIft Hhrniê, pttg«i sS4 et nSS. 
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» devoir ap{>eler riotérét çt U scdlicltude da l^admiQi^lr«« 
» ticHiy présenterait 'de frès-grands avantagea , ooo-«eule- 
» ment gpqs le rapport agricolfe, ma[« encore sons celtii d# 
» la salubrité ; <xar ^>^t ^ jsgn voi^ninage qu'on doit attribuer 

• les lèvres iolerinittentes qni «IDigent souvent les villages 
» de Saitti-mauriee et de Villedieu et quelques campagnes 
p de Vinsobres et d^ son territoire* Ce dessècbemenMerait 

• d'ailleurs facilCf car il existe deux pçntes naturelles, Tuq^ 
» du nord au midi, l'autre du levontau coucbairt* » 

Ces lignes p écrites par qn homme qui connaijt tous les 
besoins du pays, ^aX.i^w mon attention. J'ai visita le«marai|i 
de Vinsobres» }ài cbercbé tous le^ renseignemens qqi les 
concernent. Ces Teobercbes m'ont suggéré la propoêitipn 
que ie viens vou$ soumettre aujourd'hui, 
, Les marais de Vinsobres couvrent une étendue de $4 
liectares 76 ares 58 centiares. Situés sur un aol natu* 
rellement &r|ile^ le pj^s fertile peui-^étre de toute cett« 
vallée de l'Eygues qui l'est tant, ils ne produisent guèrç qi|« 
quelques joncs et une certain^ quantité de gaxon qu^on 
emploie pour engrais. Le tableau offîciel du revenu imp^ 
sable, tableau dressé , il est vrai, par les propriétaires euZf» 
m^ipes» porte h 71 1 £r* 7^ c. seulement le produit de e^tt^ 
grande étendue de terrain> Ce cbifi^e u'esc çentatneo^iA 
pas exact; les propriétaires experts oo|: évaluf^ s^^deasipui 
du produit réel* Mais, môme e9 p9rtant ce ebi0pe.de 7^ 1 h 
i,5oo fr., PQU& n^urîoffs jamais qu'u^ reveiiu {annuel 
de 27 fr> environ par hectare. 

Ce revenu si mipi/^e^ le dessèchement le eenlupleraiti^ 
Mis en prairies naturelles ou arlificîelless les matais de Vin-; 
sobres et de Villedieu qui leur sout attenans, de Tautre côté 
de r^ygues, sur la rivp gauçhç^ daus Içdépartemeut de Vau* 
cluse,, donneraient au moins de 4 à 5oo francs p^r hectare. Cç 
lel, dont la richesse est généralement reconnue^ et quj uepro^ 
duit rien ou presque rien aujourd'hui, pourrait^ e9 quelques 
mois, devenir le plus fertile du département, sans même eu, 
excepter la riche vallée de la Valloire. Les céréales, le blé, 
le viu) rinuiLe de^ euvjrpn^ de. Vi;i|iol?rA« ejt de tpul^ la yaUièe 

8 
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de NyonSy joaîssent d'une certaine réputation et s'exportent 
sur tous les points/ Eh bien l en quelques endroits , le sot 
desséché serait très-favorable' à ces divers produits^ et ces 
cinquante-cinq hectares, qui donnent à peine quinze cents 
francs, en doublant le chiffre du produit imposable officiel 
(7iifr. ), donneraient d*abondantes récoltes que , sans 
exagération aucune, on peut porter approximativement à 
35,000 fr. Ce serait un 'capital de 80 à 100,000 fr. au plus 
porté tout-à-coup à un demi-million au moins. 

Que les propriétaires des marais de Vinsobres se réunissent 
donc, qu'ils s'entendent, qu'ils portent leurs plaintes et 
leurs réclamations , qu'ils demandent l'appui et les secours 
du gouvernement , du conseil général , pour entreprendre 
et mener à bonne fin ce projet, cette proposition de dessè- 
chement. Leur intérêt particulier , autant que celui de tous, 
leur en fait un devoir, et nous aurons eu le bonheur de 
signaler quelque bien à faire dans ce pays que nous aimons 
et que nous avons adopté. • 

Mais nous n'avons pas besoin d'insister plus long-temps 
sur cette vérité incontestable et que nous avons déjà posée, 
à savoir : qu'il est contraire à l'intérêt général et particulier, 
qu'un vaste territoire, naturellement fertile, reste con- 
damné à la stérilité. Les produits du sol , tout le monde le 
comprend à merveille aujourd'hui, forment la richesse 
publique; ils sont dans l'intérêt de tous, dans celui des 
particuliers, dont ils forment la fortune; dans celui de 
l'Etat , qui ne perçoit d'impôt que dans la proportion des 
revenus. Ce sont des vérités , des principes , des axiomes si 
généralement reconnus , qu'il peut paraître inutile de les 
rappeler; mais on l'a dit avant nous : « Gomme il n'est rien 
» d'évident qu'on n'ait contesté, il n'est rien de salutaire 
» et de vrai qu'il ne soit nécessaire de soutenir (1). • 

Je n'insisterai pas plus long-temps sur l'importance de 
ce dessèchement sous le rapport de l'intérêt général agri- 
cole. 



(1) Mi ViLtmiiH, Ûiseouriéârécêpihn à t* Académie françaUe, 
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Soo8 le rapport de la salubrité publique» je ne dirai qu'un 
mot : l'expérience a parlé. Dans plus d'une ville assise dans 
le voisinage des marais» elle a fait entendre une voix terri-, 
ble. Les communes, et hameaux situés non loin de ceux de 
Yinsobres et de Villedieu» Saint-Maurice, les Routes, Vé* 
ronne» et Vinsobres lui-même» quoique bâti sur une émi- 
nence parfaitement aérée, sont, tous les ans, atteints de 
maladies fâcheuses, sujets à des fièvres intermittentes» à 
des marasmes» à des douleurs rhumatismales. * Pendant 
l'invasion du choléra dans nos contrées» eu i835» ces 
localités malheureuses» plus disposées que les autres à la 
propagation du fléau, ont eu à regretter la perte de plu-* 
sieurs de leurs habitans les plus pauvres. 

Il est donc également contraire à l'intérêt général de l'agri- 
culture et à la salubrité publique , qu'un terrain fertile 
reste improductif et à l'état de marais. 

Quant aux moyens de dessèchement, ils sont aussi 
simples que peu dispendieux. Je n'entrerai pas dans le 
détail des travaux à faire» de leurs difficultés locales , de 
leur prix exact de revient. J'indiquerai seulement et som- 
mairement ce qui me semble pouvoir être tenté avec succès 
pour une parfaite exécution. Le reste est la part des 
hommes spéciaux, et je laisse à la Société le soin de les 
désigner, de les charger d'aller sur les lieux, si. besoin est» 
rechercher, étudier le' projet» afin d'indiquer toutes ces 
choses avec autant de détail que de précision. . 

Comme on le pense bien , la première chose à faire serait 
un canal servant à la fois et pour l'écoulement et pour 
l'irrigation. M. Delacroix indique ce moyen, conseillé 
d'ailleurs par la seule disposition des lieux. Nous sommes 
aussi de cet avis. Un canal » à dimensions médiocres, deux 
tout au plus» suffiraient pour recueillir les eaux » les distri- 
buer utilement et écouler le surplus jusqu'à l'Eygues, qui 
coule à quelques pas de là. Vue inspection rapide des 
lieux , faite il y a deux ou trois ans» me fait supposer qu'il 
serait facile de pratiquer souterrainement l'un ou l'autre 
de ces canaux $ et peut-être tous les deux. On les établirait 
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de manière à profiter a»tant que possible de la dinpositioii* 
des accidens du sol 9 qoi« eomme nous Tavons dit déjà 9 
d'après M. Delacroix » offre deux pentes naturelles, i*une 
do nord au midi, Tautre du levant au couchant 9 et toutes 
deux aboutissant vers la rivière. Quant à la dépense 9 elle 
serait minime. Le terrain est friable, peu accidenté, presque 
uni 9 quoique légèrement exhausHé , a»sez pour faciliter 
Técoulement des eaux 9 comme si la nature avait essayé elle- 
même de dessécher 9 d'assainir ce sol riche et fertile. Pour 
achever sou œuvre, il ne faudrait que la volonté des pro- 
priétaires et une dizaine de mille francs de secours donnés par 
le gouvernement. Ces secoursseraient accordés sans grandes 
difiQcultéSy nous en sommes bien sûr : le ministère est trop 
dévoué aux intérêts de Tagriculture pour hésiter on seul in- 
stant. Le difficile de cette entreprise 9 de cette belle spécula- 
tion 9 serait de réunir les deux ou trois cents propriétaires de 
ces marais9 de leur faire comprendi-e les avantages du dessè- 
ohement 9 de les décider à le tenter eux-mêmes ou de s'en 
rapporter du moins à un entrepreneur, ou bien encore de 
se défaire 9 de vendre à un prix raisonnable 9 ce terrain sur 
lequel ils n'ont famais recueilli que des joncs et des engrais. 
Biais comment accorder tant de petits intéressés P Sur ces 
trois cents et quelques propriétaires ne s'en rencontrera-t-il 
point qui se refuseront à révidence9 d'autres qui ne voudront 
rien changer à leurs habitudes de paresse et de pauvreté 9 
d'autres enfin qui refuseront de s'associer à un projet utile, 
pour le seul , pour le triste plaisir de faire de l'opposition , 
d'entraver, d'arrêter peut-êlre son exécution ? Or, les terrains 
à dessécher n'ayant pas une très-grande étendue 9 les 
moindres frais de procès , de poursuites ou d*expropriation 
peur cause d'utilité publique , diminueraient d'autant tes 
bénéfleea à recueillir» €et accord des propriétaires serait 
d'autant plus difficile à obtenir que les terrains de i es ma- 
raia u'oul pat une valeur égale ; les matrices cadastrales 
l^ 4îviaent et établisaent trois classes : il y a 19 hectares 
eiviroa produisant ensemble 334 ^^*f terrain de première 
t\fm$ l a» hectares pMdoisant ^ fr.^ terrain de seconde 



— 117 — 

classe, et enfin i4 hectares qni donnent à peine iiS Ir., 
terrain de troisième classe. Il est évident que les propriétaires 
des premiers terrains sont moins intéressés que les pro- 
priétaires des seconds, et oeufc-oi que les troisièmes, au 
dessèchement projeté. De là les difficultés de s'entendre que 
ùous signalons, et qui, nous le craignons bien, arrêteront 
long^tettips rexécution de celte mesure, si la |)roehalneloi 
sur la matière et celle de l'expropria lion pour cause d'utilité 
publique n*j mettent bon ordre. 

Le mode préférable serait, selon moi, lo dessèchement 
fait au nom et dans Tintérét d^uiie seule compagnie , d'un 
seul entrepreneur même , ostensiblement encouragé , aidé, 
appuyé par l'administration supérieure ; tout comme on a 
fait dans le temps, quoique sur une plus vaste échelle, pour 
la compagnie générale de dessèchement de la Basse^Camar- 
gue ( Bouches-du-Rh6ne )« Pour cette compagnie, bu pour 
cet entrepreneur^ ce serait tou)ours «ne belle spéculation , 
car nous avons dit qu'une minime dépense suffirait pour 
donner à un terrain dq Sq à 100,000 fr. au plus une valeur 
réelle d*un demi-million an moins. 

Ici unit la tâche que je me suis imposée^ Tiennent main- 
tenant les questions de détail, qui doivent être longuement 
et minutieusement traitées par les hommes de l'art. Je n'ai 
Youlu, moi, qu'appeler votre attention sur un projet utile, 
sur une grande amélioration à proposer à quelques pro- 
priétairea nos compatriotes , sur on bienfait à demander 
au gouvernement. C'est ainsi , ce me semble, que les so- 
ciétés savantes des départemens doivent concourir à l'œuvre 
CQmmuoe, remplir leur mission, en rendant d'éminens 
services aux populations qui les entourent. 

Je viens donc vous proposer de nommer une commission 
chargée d'étudier, de rechercher tout ce qui peut se rapporter 
aux mjirais de Vinsobres el de Villedieu, de vous en faire un 
rapport détaillé qui d'abord serait lu à la Société et adressé 
ensuite à M. le Ministre de l'agriculture et du commerce. 

~ Ls Sdtiéfé dfi ntàttstrqùc à nottimé nierhbfes d<!et!leedfeMul»»bti. 
MM* Jforttard, Motel et lûdoro Vieo. 
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NOTES 



SUR LES CHEtDNS VICINAIJX, 

Pab m. de PÀYÂN-DDMOUUN, Mairb d'àlixan , 
Membre correspondant. 



Pour qu'une commune rurale soit dotée , dans le plu» 
court délai possible ^ de bons chemins vicinaux , il faut 
suivre constamment et avec une vigilance continue une* 
marche régulière j et ne négliger aucune des règles pratiques 
ci-après : 

I. Le premier point , Tun des plus essentiels , celui qui 
domine en quelque sorte tous les autres , est de parvenir 
à faire aimer ^ par le peuple , l'organisation même des che- 
mins vicinaux. Le plus souvent y les propriétaires ne témoi- 
gnent quelque mauvaise volonté, qu'à défaut d'instruction. 
Ce n'est que depuis bien peu d'années que, dans' les com- 
munes rurales surtout, on a commencé d'apprécier les 
immenses avantages de l'établissement et de l'amélioralioa 
des communications vicinales. Les autorités locales étaient 
même impuissantes pour appeler sur cet important objet 
l'intérêt et le bon vouloir des cultivateurs, parce qu'il» 
s'abandonnaient sans réserve à l'incurie, à l'égoïsme , à leur 
extrême répugnance à acquitter le tribut des prestations ; 
ils le considéraient comme un prélèvement injuste sur leurs 
travaux personnels , et ne cherchaient dès-lors qu'à s'en 
affranchir. Les esprits éclairés ont reconnu qu'il fallait, 
avant tout, les instruire avec un zèle et une persévérance 
infatigables, les convaincre par des raisons, par des faits, 
par des exemples de tous les jours bien à leur portée^ 
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s'occaper k déîtuif lû6 fàtbMwm pvéventioiis ti*op com- 
iDunes dans, certaines iocalil^a. Cette. .tâche ingrate et pé- 
nible doit pourtant 9 à la longue y. être suivie d*un plein 

succès. 

L'eau .qui tombe à goutte 
Perce le plus dur rocher. 

II. Obtenir par toutes les voies praticables, surtout. par 
celle de la persuasion , im vote des prestation/s ou des cen- 
times nécessaires à la créalion^et à.rentretien.desc;hemins9 
qui soit en proportion avec leur nombre^ leur importance, 
avec les besoins réels de la commune , avec les difficultés 
d*exéoution • avec (ouïes celles, qi|^ peuvent présenter les 
localités. Il : appartient aoat- maires -qui éprouveraient à ce 
su|et quelque iré^istançe, ui^nae une simple absence de 
zèle, au sein de-leurs. i^onseils municipaux» de les stimuler, 
de ^s éclairer, .de porter la conviction dans leurs et»prits, 
^Q.leur ffiisant .comprendre, en. lejur développant cette vé« 
rite, au)ourd*lmî triviale, qqc les bonnes communications 
vicinales sont mn dçs premiers élémens de la prospérité du 
pays. . . 

II.I. Le..per^pnnel des agen.s-V9yers , la formation, la 
direction des ateliers de prestations, leur emploi habituel 
et régulier, doivent exciter la sollicitude constante des 
maires. D*abord le choix d*un voyer, doit se fixer .siar un 
honune inteUigent.et actif ,.faaiiiiarisé avec l'exécution des 
travaux de ce geiirej d'une probité intacte, doué d'un 
caractère .ferme et impartial , qui assure le^ service sans 
distinction de. perso^ines,. n'appliquant d'autres exemptions 
qu^ celles consacrées par la loi et par le rôle des prestations, 
qui ne p^rde pas de yue.que la répartition des prestations a 
peur base la plus parfaite égalité. 

Le personnel des voyers, l'organisation de l'atelier, doivent 
aussi être coordonnés de telle sorte qu'une surveillance 
continue puisse s'exercer en même temps et dans le lieu 
où l'on extrait les graviers, oii l'on charge les toudbereaux , 
et dans la partie du chemin où travaillent les ouvriers , 
soit réuttis,«oit épars, et particulièrement quintaux reohar- 
gemens et aux terrassemens. 



Il 0lt dercaities limite»^ qtM TAleliér iie'd^lll pas éépoMer ) 
il faut bien 86 garder dé »iiivre uti trop grand nombre do 
Vpvts à la fois ; c*06l en ëMltant ees éoueîlA, q«i*o« assurera 
tout à la fuis réconomie, le bon emploi du temps ,.el que 
le voyer ou un sous^ehef secondaire d'atelier qu'il aura 
choisi, pourra se porter en même temps sur tous les 
points. . 

Le vbyer M doit opérer detr redrcfAsemens que dans let 
parties «de chemins eh ils sont ou nécessaire» ott éminem^ 
ment utiles , et toujours eit méiiageant les intérêts doi 
propriétaires. - 

Le voyer doit ènûn ée procurer de bons matériaux pour 
rétablissement et pour rentrêtlen des chemins, et faire 
ehoix d'une bonne qualité de gravier. Il éonvient que les 
ifiaires les reconnaissent, à^ant qu'on en fksse empIoL 

IV. La lot de i856, les régfemens subséquens' prescrivent 
une série de formalités préalables au travail anhuel' des 
idiemins , par suite desquelles il ne ponveit guère être 
entrepris qu'au i*' janvier. Mais, plus tard, il a été teeonnu 
que l'on perdrait ainni , au grand préjudice des chemins » 
les deux mois de novembre et ^cembre , pendant lesquels 
les grands travaux agricoles ont cessé; que, d'autre part et 
le pins souvent, dauA les deux premiers mois de l'année i 
là rigueur du temp!< force de suspendre cent des èhemlns^ 
qu'on ne peut reprendre ensuite qu'en mars. Il sérail done 
extrêmement utile que l'otiverture des travaux des presta-^ 
lions en nature pût avoir lieu eu novebibre et en décembre, 
qui offrent une des époques ies plus favorables. 

Les maires eonnaissaut les localités de leurs communes» 
après avorr, au besoin , consulté le conaeil municipal ei le 
voyer, devraient prier M. le Préfet de modifier, à cet égard » 
!e règlement de 1837, ainsi i{ue l'indique rarlicfè a5. Cette 
tnodificatfon est d'autant plus nécessaire, que presque 
loutoUrs, dans certaines communes, telles qa'Mfxan^ quand 
arrive lattfti-avrîl, on ne peut plus arraeber les propriétaires 
& l'agriculture, et les cinq mois de novembre à n^ars assi-* 
gnés à l>entretien des chemins , e'éoouient «ans ^*ot) ait 
pu employer les prestations de l'année. 
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Y. Le plus mauvais dés modes à pratiquer dans les cam* 
m unes qui ont un certain nonorbre de chemins vicinaux est 
dVparpiller annuellement leurs prestatiotis et leurs ressour^ 
ces, en les disséminant sur divers points de tous les chemin»; 
par ce procédé, dicté par des vues étroites, par ce désir dû 
satisfaire, à la fois, tous les propriétaires qui sont intéressés 
aux chemins qui les avoisinent , on n'a que* des chemins 
légèrement et mal réparés, à de rares Intervalles, sans suite 
et sans ordre, qu*on n'achève nulle part , et qui dès«-Iors 
exigent un entretien plus coûteux; et Ton n'a pas un seul 
chemin neuf, bien et solidement établi, parfaitement 
viable, d'un entretien facile. L'expérience a prouvé qu'il 
faut, au contraire, choisir d'abord un seul chemin àcréerou 
à restaurer à neuf, en lai rendant la largeur qui lui est 
assignée, avec alignemens s'il y a lieu, fossés, et y porter 
la plus grande partie de ses prestations' et de ses ressources, 
le continuer chaque année avec' persévét^ance et suite, 
fasqu'à ce qu'il soit entièrement en étél, éii même tempe 
qu'on réserve et qu'on applique, aussi annuellement, le 
restant des fonds disponibles à toutes les parfles des autres 
chemins qui exigent qu'on les répare inlmédtatemeut , en 
se bornant à les maintenir au simple état de viabilité. On 
aura ainsi, dans une certaine succession d'années, tousies 
chemins ou neufs ou enlièrementreKlaurés, avec la largeur 
et les autres eondltioûs présentes psô* les réglemens. 

YI. En adoptant cette marche , il fàtit avant tout défera 
miner la fixation de l'ordre dans leqttel on«|iérei^ sur les 
chemins vicinaux, en ayant égard au plus ou mofns d*utf^ 
lité générale et d'importance de chaque chemin, compara» 
tivement entre eux. 

Yil. Je réunis sons ce seul numéro plusieurs articles qui 
se rattachent, avec une égale importance, soit au serviôe 
vicinal, soH à- la police des -chemins vicinaux; savoir : la 
largeur des ehemitis» qui doit partout être Riaintentia 
telle qu'elle a été fixée dans le tableaci arrêté par M. lé 
Préfet ^ la dimension des fossés partout où ilir ont été fugés 
nécessaires; la dislanee léf^le k laquelle lei piantatioufli 
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Douvelles doivent être faites; i^élagage annuel sur le bord 
des propriétés qui longent les chemins vicinaux. La stricte 
exécution de toutes les règles établies sur ces divers points 
est confiée concurremment aux voyers et aux gardes cham- 
pêtres ; c'est & ceux-ci qu'est plus particulièrement imposée 
rpbljgation de constater , par des procès -verbaux, les 
contraventions aux dispositions de la loi et des réglemens. 
Cette obligation , ainsi qu'une surveillance habituelle 9 
s'appliquent aux anticipations , aux excavations ou entre- 
prises quelconques, aux alignemens, aux dépôts sur la 
voie publique de matériaux quels qu'ils soient 9 con^me des 
pierres, des broussailles 9' des bois, qui obstruent les che- 
mins, tandis qu'ils doivent être constamment libres, com- 
modes et sûrs ; aux constructions illégales , à l'écoulement 
des eaux, et généralement aux détériorations et dégradations, 
de quelque nature qu'elles soient. 

VIII. Une dfsrniëre amélioration du service vicinal » et 
qu'on ne devrait pas négliger, consiste dans le placement 
à l'entrée des chemins, d'un poteau indicatif de la route; 
il convient qu'il soit, comme celui du chemin vicinal 
d'Alixan limitrophe de la route royale N.* 9a , c'est- 
à-dire solidement établi en pierre dure, que l'inscription 
soit en grosses lettres, bien lisibles, avec le millésime de 
Tannée de sa création ou de sa restauration complète. 
L'administration des ponts et chaussées a souvent, mais 
vainement, appelé sur ce point l'attention du gouvernement. 
Alixau a devancé son vœu en l'exécutant en 1 853, et de 
toutes parts les voyageurs demandent qu'il soit réalisé pour 
tous les chemins' vicinaux. 

C'est par l'exacte observation de tout ce qu'on vient 
dHndiquer, et par les efforts d'une sollicitude. de tous les 
instans, que la commune d'Alixan est parvenue à améliorer 
notablement ses chemins vicinaux. Le maire n'a cessé de 
comprendre et de .proclamer tous les avantages qu'ils pro- 
curent au pays, de donner aux habitans une vive et fruc- 
tueuse impulsion et de V^n occuper avec le plus grand zèle; 
aussi la commune peutreUe maintenant citer avec quelque 
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orgueil la partie de son chemio vicinal de la route royale 
N.* 9a près la Correspondance au village d*Âlixan; elle est 
dans un état parfait » et c'est 9 sans contredit, la plus belle 
des routes vicinales; Tadministration des ponts et chaussées 
Ta dès long-temps reconnu f et se plaît à la placer au pre- 
mier rang. 
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CONfiBÈS SMNTIFIQdË Bi FRANCS. 



(d* JÈS^ON. ) 



fMtictt t»É flÉil*. IXmdtt Ttti^, MiéliÈ «iTëUnti. 



Ib vîms TOHB eatrelenir tin inotaieùt de k netrrièlaië 
MMien dtt CoDgrèt loiflFntilIqiie dé Franoe, ieùtit à Lyon &u 
inois de septembre dernier* Je Viens aîontefe* quelques dé-* 
IdtlB à cedx qifti déjà rovm ent été dannéis stat cette fête , fcur 
ee rendeE-voos seleniïel donné par la iioienoe à la scieAee^ 
sur cet appel ttiagnifiqoe faità rSuropepaf^ les lettres fra»* 
^ises» et Mqdel doat» cenls voix ont aussitôt répondu. 

Une eircottstanoe pai^ionlière me fait d'ailleurs un dereir 
de vDUf parler de cette neuvième «esaJon. Arec MM^ dé 
Cavment (de €a€n) et JuOlen (de Parîs)i tam konorableé 
toUègues f vous avons eu l'honneur d'y iisprésenter la So*^ 
eMlé de Statistique, des arts utiles et desséienceé natteireliëi 
cUi déparleÉBéttt de la I>roBie% 

Jamais f {e ne crains pae de lé dire 5 spettaele plus graii^ 
dlote et plus pacifique ) plus moral eè plus eolisolant pont 
l'avenir, que celui de cette l^union^! LyoÉ, la seconde ville 
et Fra«e«5 la reine enviée de vingt départemeâs -, était de^ 
venue le rendes-vous de tout eefi»i^ en prô^inèe^s'occtqpie 
^ ieleiK^es^ d'arts ^ de prospérité {générale. Lyen^ oubliant 
M8 trâVa!Ut et se* misères, avait aïKfété ses ulécaniqiieB, 
t*éiak un UÉOttient penchée s«ir ees toétiers, peiir>sidiier de 
la veîM et tendre la itiiiin à cette armée d'htimuteB- dbwt te 
tie Bant entière est consacrée à fétude ^ à to grand» e^^i«s 
ie là éMUsâtloti ei lu pregrèB. 

TOUS III. 9 
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Il me serait absolument impossible» Messieurs, de résO' 
mer, d'indiquer seulement les travaux des six sections qui 
formaient le Congrès. Non-selilement le temps et le défaut 
d'espace le veulent ainsi; mais encorQ, un oubli, que j^ap-*' 
pellerai déplorable, m^y oblige forcément : la presse n*ayant 
pas suivi les premières séances du Congrès, grand nombre 
de savantes et lumineuses discussions sur tous les sujets ont 
été perdues sans retour pour nous , pour là France et pour 
l'avenir. Les noms de ceux qui y ont pris part n'ont pas 
même été conservés. Si, par extraordinaire , quelques-uns 
sont sortis du palais Saint-Pierre et des salles de l'hôtel- 
de-ville, c'est complètement défigurés que les journaux les 
ont répétés et qu'ils nous sont parvenus. 

Je me bornerai donc, Messieurs , à indiquer sommaire- 
ment la composition du Congrès et la marcbe de ses tra- 
vaux pendant la durée de la session. 

Dès le premier jour , après avoir assisté à une solennité 
tout à la fois religieuse et artistique ; après avoir entendu » 
dans l'antique basilique de Saint-Jean, la belle messe en 
r$ de Beelhowen, exécutée par trois cents musiciens et 
^chanteurs, le Congrès se réunit dans la grande salle de 
l'hôtel des Terreaux , pour procéder à la formation de son 
bureau. Onze cent vingt membres furent successivement 
appelés et prirent part à cette opération. Le dépouillement 
des votes donna la présidence à M. Théodore de Saussure 
( de Genève ), et la vice-présidence à M. de Caumont ( de 
Caen ), à qui est due la pensée première et l'établissement 
en France des congrès scientifiques. Deux vice-présidens, 
MM. James (de Lyon], et HecLer, célèbre professeur de 
Berlin , lui furent adjoints. La présidence d'honneur fut 
donnée à M. Terme, maire de la ville de Lyon. 

Le lendranain» les sections se formèrent, et à leur tour 
nommèrent leur bureau respectif. Ces indispensables for- 
malités remplies , les travaux portés au programme com-* 
mencèrent partout et se continuèrent régulièrement pen- 
dant douze jours que dura la session. Il serait trop long, et 
d'ailleurs presque impossible, ainsi que plus haut nous 



tatonè dît 9 de résumer ici les diverses questions succèsèi- 
temeot traitées dans les six sections composant le Congrès. 
Nous dirons seulement que cent vingt-cinq questions 
étaient portées au programme , et que toutes ont été abor- 
dées, controversées par plusieurs orateurs, et la pluparl 
résolues. 

Ces cent vingt-cinq questions étaient ainsi réparties 
entre les six sections t 

I** Section : Sciences naturelles 24 questions* 

II* Section : Agriculture, Commerce, Industrie 19 

IIP Section : Sciences médicales 23 

IV* Section : Histoire, Archéologie 14 

V* Section : Littérature, Beaux- Arts, Philo- 
sophie ^ Philologie^ Enseignement, Economie, etc. 22 

VI* Section : Sciences physiques et mathé- 
matiques 23 

125 

Je faisais partie de la secionde et de la cinquième seûtiOd 
(littérature, beaux-arts, — commerce, industrie). 

M. Robert de Saînte-Tulle , le célèbre éducateur de vers 
à soie , membre de la Société d^agriculture de la Drome , 
faisait aussi partie de ces deux sections. Cet honorable 
confrère a traité en assemblée générale, et avec un grand 
succès, ces deux questions, si importantes pour nos con- 
trées, et dont le Congrès vota Tlmpression dans le compte* 
rendu de seà travaux : ^ 

« 1* Indiquer les moyens, soit agricoles soit industriels, 
» à mettre en usage pour augmenter et améliorer la pro- 
* duction de la soie en France. » 

« 2* A quelle cause peut-on attribuer les différences dans 
> la qualité de la soie provenant de diverses localités f » 

Le Courrier de la Drome ayant textuellement reproduit 
le travail de M. Robert de Sainte-Tulle, qui avait bien 
voulu lui confier son manuscrit > je n*ai pas à vous parler 
plus long-temps de ces d^ux questions, quelque grand que 
0oit leur intérêt pour ce pays. 
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D^JM to clnqjQuime rémUoQ y^pi^ale de tontM let «eo» 
U01U4 j*ai eu rhoqneqr dç rendre compte dee travaux de 
QOtre Société^ depuis sa foodation jusqu'au i** septembre 
i84i« Quelques jours avant , j'avais été assez heureux pour 
i(ider peul-Âtre à la solution de ç^ deux questions discutées 
pendant trois séances : 

« i* Quels seraient le« meilleurs moyens à employer pour 
B assurer une petite retraite dans leur vieillesse aux ou-^ 
» vriers lyonnais qui, pendant le cours d'une vie laborieuse 
» et honorable, auraient rendu des services à l'industrie, 
» et qui, par des malheurs ou des infirmités, se trouveraient 
> réduits à Tindigence? > | 

c a* Faire ressortir tous les avantages qui pourraient ré* 
» sulter de la solution de cette question et de sa mise en 
» pratique, tant pour la bonne harmonie des relations de 
» la classe ouvrière avec les fabricans, que sous le rapport 
» de la religion, de l'humanité et de l'industrie ? » 

Ces deux questions sont connexes. Elles furent traitées 
ensemble par tous les concurrens inscrits. 

Appelé le quatrième à prendre la parole, je crus devoir 
^néraliser la question, l'appliquer non pas seulement aux 
ouvriers lyonnais, mais à toute la France, à la classe ouvrière 
de tous les pays. Popr le fond, je proposais hautement d'a^ 
dopter à Lyon , et dans toutes les villes centre de fabrica- 
tion , les statuts et réglemens des associations mutuelles 
Qt de bienlaîsance qui régissent les gantiers de Grenoble et 
presque tous les corps d'état de Romans (Drome). 

Va des épisodes remarquables de la neuvième session du 
Congrès de France 1 est sans contredit l'excursion, la pro- 
menade, le voyage à Vienne. Malgré la brièveté de cette 
notice , je ne peux m'empécher d'en dire un mot. 

Le 7 septen^re,. au matin, tout le Congrès s'embarqua 
swr deux bateaux â^ vapeur préparés d'avance par la com- 
ipisftioo. A six heures, les Sirius quittèrent la rive, au 
bruit de l'artillerie et des vivat de la foule ; en mémo 
tf^mpSf à bord des paquebots, des chœurs organisés exécu- 
taient une cantate composée pour la circQnstancp. Des 



tarp» de mtiâi^ae ikiihtaire ré|A>ddaleiit aût chààteuN. -— 
A la hauteur de la Mulatîéire, au con tuent de là Saôùe et 
du Rh6âe^ le eiel > couvert iusqu'aloH, 6e décoàVrft tout-à<^ 
coup» Vtk Èolell radieux éclaira et inonda dé seâ ieut Lyon 
et toute la vallée du Rhône. Ce tnômënt fat lûâgnifîqtîé. 
H Êiut avoir vd , Messieurs, ce speetâele» pout s^en rendre 
eotnpte. Les populations aècouràietit dur les àéùxrtsé^ pou^ 
«aluer le dongrès. Les acclamatlbfts raccûeillaient devaiti 
chaque iocalité. Il faut avoir vu tout eela, pour se ^âiré Une 
IcKedeeette promenade de la scieticécoâduite poUr ainsidire 
en triomphe par Tindustrle du slèete.*— (Hi arriva dé bonu^ 
heure à Tienne. La vieille cité des AUobroges accueillit léâ 
vfalteurs avec la poiirésse du )oùr, ave(j la corclialité d^aiitre-- 
fois. On visita tout aussitôt leff Curiosiiés archéologiques, là 
vieille et magnifique église deSt-Maurice, le temple de.....«^ 
tous le» vestiges^ d» raocienBe splendeur de l^ntiqoe capi-^ 
taie gaUo^omaifie. C'était rempresseimiift d» l^homia^ 
Ymoé moatranl ^iwc orgueil sea dêr ster» bi^MU^ — Vint eti^ 
suite le tQur. de Vioidoêlrie de ooa j<ours : ilaî^es, maaufac- 
tnres^ fovgest.ffîuloné, ûbti^iieB da cbrap^fibitares:de coto% 
filatures delaiiie ou de «oîe> eld. f tant fut exploré^ vllilé^ 
avec soin ^ wautÂeiaemeot obseiiré par ua grand, aanifara. 
U) bien des forte^feuiUes-pe ca^Wireali da aotei f précieuae 
sameaoa pour l'aveniv* ÏAf d^vai»t teabcaetars qui fo odc al t 
las métaux efc braient les. iBail)ieuaciaK owvriarA^vqua. 4» §éh 
oéreuses pensées ont mooié di»<cfi|sur 4 la lôta:da JttUB eas 
bommea d'éludé. Bien des cottvîoliaaaf bien àm idées oaC 
obangé devant Tauvriar aux prises a^ec 'sao' r«da labeuik. 
Après ces caorsesy un iouneosa. banques u^HuI* «oe dei«^ 
nière fois les membres du Congrès à toutes les notabilités 
de la cité viennoise. Puis on se sépara. Huit cents personnes 
r«mtmtèrent à bord des bateaiit à vapetrr qui/ lema^in, 
les avaiettt attdeàéeif et fôû remcrata vers tyoïi. Ce n'eut 
querers hui^ heures qu'on y arriva, au milieu dérf evis db 
tit$ te Congrès r et des salves d'artillerie, tei itkûu^ brillatti- 
niefit illuttnfifés et pavoises, répoùd^ent aVéc léûri^ cattattf» 
au sahrt de hc grande vilte itfAMfrteUs, dont ils* softt li^ 
messagers les plus prompts. 
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Cette iouroée , Messieurs» celte fête scientifique et euro- 
péenne , dont je ne peux vous donner qu'une idée très-im;- 
parfaite» laissera d'éternels souvenirs à ceux qui ont eu 
Vhonneur d*y assister , soit comme membres du Congrès^ 
soit coDime simples spectateurs. 

D'impérieux devoirs ne me permirent pas de rester jus- 
qu'à la fin de la session. Tous les journaux vous ont dit 
qu'une grande fête la termina, comme une grande îéte. 
l'avait ouverte. 

Après avoir successivement traité les cent vingt-cinq 
questions portées au programme 9 les membres du Congrès 
de France se séparèrent, déclarant close la neuvième session» 
et se donnant rendez-vous à Strasbourg pour .la dixième» 
qui s'ouvrira le ^6 septembi'e 1 84a*. 

Il est inutile, }e crois, de démontrer icf l\it|}ité des Con* 
grès scientifiques ; les mille avantages de Ces magnifique)^ 
réunions d'hommes n'a jant qu'un seul but^: le bien général, 
o'est-à-dire la Civilisation , le progrès dans liés sciences et 
dans les arts, le bien-être matériel et le bien-être moral, la 
diffusion des lumières, la décentralisatioo , tout ce qui 
est bien, tout ce qui est beau. Il est évident que si l'homme 
voué dans (a retraite à d'utiles travaux, se réunit à d'autres 
hommes qui partagent son amour pour l'étude , il y aura 
forcément communication d'idées, déveioppènient, échangé^ 
peut-être de pensées, â^opinions scientifiques: il y aura 
progrès. Ce sont là les résultats des Congrès scientifiques, 
et en Fratrce; où toute bonne pensée germo, grandit et 
porte 8it6t des firuits, chacun le comprit d'abord. 

Comme je l'ai dit en commentant. Messieurs, l'établisse- 
ment des Congrès scientifiques en France. est. dû à un de 
nos plus honorables conCrèjres, M. de Caumont, membre 
correspondant de l'Institut. En i833., ce célèbre archéôr 
logue fit appel à. tout ce qui s'occupe de sciences ou d'arts, 
littérateurs, artistes» saivana^. naturalistes, no^decins, bot^^-^ 



— 185 — 
iiktesy agrionlteun, manafactoriers; il fit appel à touf 
ceux qui, parleurs connaissances ou seulement leur con^ 
cours, pouvaient servir et activer la civilisation. Cet appel 
fut entenlda* Gooimela doete Allemagne, comme la Suisse 
et l'Italie, la France eut dès-lors ses réunions scientifiques* 
Caen, Tancienne capitale de la vieille Normandie, fot le 
premier rendez-vous donné et accepté; 

Après cette première réunion, que les }oumaux du tempe 
signalèrent comme nombreuse, brillante, ai^imée, et qu'ils 
appelèreâi. une graadë etulile innovation , d'autres ville»; 
Poitiers, .Toulouse,. Montpellier, Clermont, Besançon; 
briguèrent Thonneur d'ajocueillir les membres du Congrès^: 
Et cette, magnifique institution fut pour jamais acquise à là 
France'. Tous les ans, les Congrès prennent un plus grand 
développement. Ils ont déj^fait un immense bien. Us -eo 
feront plus encore dans quelques années. 

En terminant, qak*i\ me soit permis. Messieurs, de for^ 
muler ici un vœu dohi ii réalisation , je le crois, ne pëiU 
que vous, être agréable 

La dixième session du Congrès scientifiqqe de Fraaee 
doit se tenir à Strasbourg. 

Ne penéez-^vous pas. Messieurs, que Valence peut aussi 
faire valoir ses droits à obtenir à son tour que le Congrès 
se réuaisse dans ses murs ? 

Il y a deux ans , la Société de Statistique prit l'initiative 
pour doter Valence d'une exposition des produits de rin«- 
duatrie. Ce fut là aussi une pensée heureuse , une pensée 
patriotique, dont le pays a recueilli déjà les premiers fruits, 
et pour laquelle il vous garde de la reconnaissance, croyez- 
le bien f Messieurs. £h bien l après le congrès industriel et 
local , pourquoi n'aurions*nous pas le congrès scientifique 
et national ? Est-ce que l'antenne capitale des Ségalau- 
niens, la seconde ville du Dauphiné, ne peut, à son tour, 
revendiquer son droit d'accueillir le Congrès de France, 
d'offrir une hospitalité honorable à cette cohorte d'hommes 
de science et d'étude, d'amtf des lettres et des artsf Estrce 



— 1S6 — 
i|ae Valaaoo no yeut nMM^ber mm la même ligne que BIobI* 
pcttjfer, Caen.» PoHIeiw, Glemiont, Besançoa? G69 villes 
0&t dé|à eu rhonneur de reoevoir le Googrès : poorquoî le 
ehief*lieu de la Drome ne feraiuil pas valoir se» 4roito à le 
xeeev4)ir à son tour ^ 

Yaleoee, MesMeurs, £iit de loul temps une vBle» amie des 
sciences et des lettres, une ville d'étude. Son universilé était 
U4|he des pkH anciennes et des plus célèbres dn royaqme. 
£tle a eu pour professeurs Gujas et les deux Scaliger , rfais^ 
tesien de Thôu/ Philippe Deelus., François Roaklès, An^ 
toîne- de Govea, Faurede Bleims, Hottonaana et rencjolo^ 
pédiste Danment, Tami de Diderot et de d'Alembert. — * 
Yalence, pas sa. ppsitî«n géographique , e^t un^ point inteis 
médjaiiie entve le nord. et le midi; situation parfaitement 
eonvenable à uoe- réunion » à une assemMée mtjonale. 
Assise sur les bords dm Rhdn^, av^ pied des A^s et des Ge^ 
venues, à quelques pas seulement des antiquités de Die et 
dn» goottes et volcans de T Ardèehe } an mttiett d'une ma-^ 
gniQque vallée^ oùt se vecueille ka plus belle soie; à une 
petite distance des mines de Lavoulte et de So^ns; Y^alenoes 
noMS ne craignons pas de le dire, est de toute» les ville» du 
sud-est de la France la seule qui puisse ofllrir déBomais quel^ 
queinitéféltaui hommes de science etd^)bservation4ont Is^ 
rémiion fbnme les Congrès. 

Notre tâche, Messieurs, n'est passevlementde'Coastaitev, 
deidnesscv lou^ tes ans la siatisti^fue des progrès que fait 
noire viUe; elle est encore d)s seconder aotivemeni? et par 
•oas lies mojen» son aeero^sement et sa prospérité. Eh 
Wsn l après Tavoir dotée de Kexposi|tion des pvoduto de 
i^isidustrie, sorte de congrès induistriel, donnons-lui le 
qpéetacle imposant d'un congrès seieiHifique. L'adminietra- 
tiqn nuwseipalQ, l^dmlnistsatit»- supérieure, je n'en âooîe 
•pasi, ^ont ici eoïnoie à kj^t ; elles seoonderoot vos efforts 
etme neoulesont eeiees pas devant quelques dépenses, parœ 
4|i]ie>, comme nous, chacun est? persuade de tous le» avan- 
tages que tôt oa tard en reoueiliiBrait cette viâe. 

Jodenancte donc, HessiecuS) que ma préposition' soit 
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cons^Dée aa prooês-verbat de ta séance êe ce fonr, ef que 
plus tard la Société soit ma» en demeure de décider s'il 
y a lieu à envoyer quelquea-^nna de ses membres à Stras- 
bourg, pour faire counaltreau Congrès son désir qu*il tienne 
à Valence une de ses plus prochaines sessions. 

— > La propoiition de M. Yleo a été renvoyée aa borean^ qui examinera 
|a ^nestioa et ea fer» l'objet dHui n^avi à la proBfaalna aéaneet 



m^ 
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NOTICE 



sua 

LE CONGRÈS SCIENTIFIQUE DITALIE 

RÉUNI A FLORENCE EN 1841. 



Le i5 septembre 1841 » le Congrès scientifique de Flo- 
rence s'est réuni, sous la présidence générale du marquis 
Ridolphiy dans le musée d'histoire naturelle attenant aux 
jardins Boboli. Les diverses salles de ee magnifique établis- 
sement avaient été disposées avec le plus grand soin pour 
cette solennité. Le nombre des membres admis au Congre» 
s'est élevé à huit cent quatre-vingt-deux. 

On comprend qu'une aussi nombreuse assemblée, pour^ 
se livrer à de fructueuses études, devait se fractionner ea 
diverses sections, afin que chacun pût s'occuper utilement 
^ dans la sphère de ses connaissances spéciales. Le Congrès 
des Amis des sciences ( Scienûaii) italiens s'est subdivisé 
en huit sections ou sous-sections : 

1* Section d'Agronomie et de Technologie ; 

2* Section de Zoologie, d'Anatomie comparée et de Physiologie ; 

3* Section de Physique et de Mathématiques ; 

4* S ous' section de Chimie ; 

5* Section de Géologie , de Minéralogie et de Géographie ; 

6* Section de Botanique et de Physiologie végétale; 

7* Section des Sciences médicales ; 

8* Sous^section des Sciences médicales. 

Pendant quinze jours le Congrès avait des séances quo-^ 
tidiennes, qui ont été employées à la discussion d'une foule 
de questions intéressantes pour le perfectionnement des 
diverses branches des sciences exactes. 

Plusieurs discours ont été prononcés en français, mais le 
plus grand nombre des discussions était en langue italienne.. 
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Voici les principales études auxquelles s*e8t livrée la sec- 
tion de géologie^ de minéralogie et de géographie , dont )e 
faisais partie. 

. Le i5 septembre, le Congrès s'est rendu dans la basilique 
de Sainte- Croix 9 pour y entendre une messe du Saint-Es- 
prit, qui a été exécutée en musique par l'orchestre du 
collège musical de Florence. Le Congrès s'est ensuite réuni 
dans la grande salle du vieux palais , oii il a été reçu par le 
grand-duc, entouré de sa famille. Un discours remarquable 
a été prononcé à cette occasion , sur le but et l'utilité du 
Congrès. On s'est enGn retiré dans les salles du musée, 
pour procéder à l'élection des présidons de sections. Après 
cette opération, les membres du Congrès se sont rendus 
dans la splendide salle de la tribune de Galilée, pour inau- 
gurer le magnifique monument que le grand-duc de Tos- 
cane vient d'élever à cet homme de génie. 

Le 16 septembre, le président de la section de minéra- 
logie et de géologie a fait un résumé des travaux que cette 
section avait déjà entrepris dans les deux premiers Congrès 
italiens. Lé professeur Collegno a lu un mémoire sur les 
combustibles et charbons fossiles des Maremnes toscans* 

Le 17 septembre, le vice-président , marquis Pareto, a 
lu un mémoire plein d'intérêt sur la topographie , la consti- 
tution géologique des îlesGorgona et Capraîa, accompagné 
d'une carte géographique. Le professeur Catulo a donné des 
détail» sur les couches de lignite découvertes au moutPulni. 

Le 18 septembre, le professeur Savi a donné de nouveauf 
détails sur la géologie de l'ile Gorgona. M. Bareiii a lu un 
discours sur la nécessité de fonder dans les divers états 
italiens des écoles spéciales de minéralogie et de métallurgie. 
M. Grabçr de Hempso a lu une notice sur les progrès les 
plus récens de la science géographique. 

Le 20 septembre, M. Penthland a donné des détails inté- 
ressans sur le récent voyage du capitaine. Ross dans les 
mers australes. 

Le 9 1 septembre , le professeur Catulo ^ présenté la des- 
çriptiop de la caverne d^ Çeréf dans lapi;oyii;ceâe VéronnÇy 
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o& ron a trouté des os fossiles d*oot*s » de loups et âà tetfs. 
M. HarmodLi a exposé ses idées sur la formatioD des mai^ais 
italiens , qu'il attribue à des affaissemens du sol. 

Le aa septembre » la section de géolog;ie est allée faire 
une excursion, pour des études minéralogiques^âMosciano, 
aux environs de Florence. Elfe s^est livrée* à Texamen des 
divers minéraux et des roches que présentent ces montaçneé 
fécondes eYi productions minéralogiques intéressantes. Le 
marquis Garzoni Yenturi loi a offert une collation dans le 
château de Mosciano. La section est reveAue le soir à th>* 
Irence» après une excursion aussi agréable qu'instructive. 
Plusieurs membres étaient chargés d'une précieuse récoile 
minéralogique, produit des recherches fhftes dans la journée* 
A la séance précédente, le professeur Nestia mis sous les 
yeux des membres de la sectfon un échantillon deplat?nê 
natif du mont Oural , du poids de trois livres sept once» 
florentines, riche présent du prince de MidolTaii grand-^uc 
de Toscane , qui a été déposé dans le musée minétafogtqtte. 

le aS septembre , fe professeur Paui Savi a soumis à la 
section un panorama et une carte géologique des Alpes. H 
a présenté diverses obsenrations pleines d^ntérèt sur les 
caractères de cette gigantesque chatne de motttagûes, sur 
leur formation, sur les variétés déroches qu'ion y reeeontre. 

Le grand-duc et la grande-duchesse de Tosca-ne ont h&^ 
noré cette séance de leur présence. 

Le 24» ^' Attilio Zuccagni Orlandini a lu un tfavaî! re^ 
marquable sur la géographie de lltalie , ef il a rerais une 
carte des états pontificaux qu'il vient de dresser sur une 
grande échelle. 

Le professeur Olhita Dini a offert au Congrès de» devis 
fiissiles de mastodonte trouvée? à €astig1îoiie, ainsi que des 
lignites, de belles ammonites, ait la baryte, e t divers aof ras 
minéraux découverts à Ffésofe. 

L'ingénieur Piazzinr a décrit une carte hydrographique 
de VJgro Plsano, 

Le président: Fasini el lie préfessenr €ata!ff<^ &nî discuté 
^txr rbistofre mfnéralogique et sur l'époqmf géefogique Ae 



diverses roches» et spécialement sur les schistes bitumiMiix 
du mont Serva, et sur la pietra verdi. 

Le professeur Nesti a donné la description des diverses 
espèces de cerfs fossiles que Ton trouve en Toscane ; il en 
a décrit cinq espèces » qui se distinguent par des caractères 
particuliers; quatre se trouvent dans le val d'Arno, et une 
dans le Yaldichiana. 

Le a5 , M. JuUien , membre correspondant de notre So« 
ciété de statistique et notre compatrîole, a lu un mémoire 
sur la géologie , la géographie et Tagronomie de Tltalie* 

Le capitaine Groner a communiqué des observations sur 
les moyens propres à faciliter Tétude de la géologie et de la 
minéralogie. 

Le professeur Paul Savi a présenté une carte géologique 
de Itle d*£lbe9 enrichie d'observations intéressantes su^ 
cette contrée. 

Le a6, la section a fait une course géologique au mont 
de VImpruneiA, pour y examiner des couches dé serpentine, 
de Tasbeste, du diallage, et diverses autres roches curieuses 
qu'on y découvre. 

Le professeur Savi a exposé ses travaux sur Thistoire géo- 
logique de nie d*£lbe. 

Le professeur GatuUo a lu un travail sur les fossiles et sur 
les signes caractéristiques qui peuvent servir à la classifica- 
tion des terrains. 

Le professeur Gollegno a analysé un combustible fossile 
découvert au mont Bamboli. 

Un membre a lu une notice sur les terrains calcaires ter- 
tiaires de la montagne de Saint-idarîn. 

Le vice-président marquis Pareto a donné des détails sur 
les divers gisemens des trachiles dans plusiQuvs parties de 
la Toscane, et spécialement au mont Amiata* 

Le 285 le professeur Savi a continué la dascriptioa géo- 
logique de rUe d*£ibe. 

M. Guidoni Girolamo a donné une description raisonné^ 
des fossile» trouvé» dans les giseaseiis calcaires du golfe 
d^laSpexia. 



M. âmith a lu des études sur la géologie du mont Cristl. 

La section de géologie s*est encore livrée à de nombreuses 
études qu*il serait trop long d^analyser, et les discussions 
qui ont eu lieu chaque jour ont jeté une vive lumière sur 
plusieurs questions minéralogiques qui, jusqu'alors, étaient 
demeurées indécises et incertaines. 

Les questions qui ont été soulevées sont aussi très-nom- 
breuses, et le Congrès de Florence aura produit le résultat 
avantageux de fixer ^attention des hommes qui se livrent 
à Tétude des sciences sur plusieurs faits utiles à méditer. 

Il est certain qu'un Congrès ne peut, dans le bref espace 
de temps consacré à ses réunions, examiner complètement 
les diverses branches d'une science, résoudre les difficultés 
que présentent une foule de questions ardues; mais il pro- 
duit entre les amis des sciences une alliance vraiment 
sainte ; il met en présence des hommes de diverses nations 
animés de pacifiques idées d'étude, et c'est ainsi qu'un 
Congrès féconde les semences intellectuelles qui fermentent 
et se produisent dans le sein de la société humaine. 

L'Italie, cette belle patrie des arts, des sciences et des 
lettres, ne pouvait manquer d'accueillir et de propager les 
Congrès scientifiques : le Congrès de Florence est déjà la 
troisième réunion des amis des sciences italiens; et tous les« 
ans, à l'avenir, cette solennité se renouvellera dans les di-^ 
verses cités d'Italie où la science reçoit l'hommage d'un 
culte assidu. 

Padoue est la ville choisie cette année , à la pluralité des 
suffrages , pour le cinquième Congrès italien. 

Le grand-duc de Toscane a fait au Congrès un accueil 
digne d'un prince éclairé» et qui comprend que la protec- 
tion accordée aux sciences jette une glorieuse auréole 
sur une couronne. Dans l'Athènes italique, dans la patrie 
des Médicis, il existe toujours un véritable enthousiasme 
pour l'étude, et le peuple florentin tout entier a reçu cour^ 
toisement le Congrès assemblé dans sa capitale. 

Les musées, les établissemens publics, à toute heure 
étaient ouverts aux membres du Congrès. A peine sortis de 
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t\ leurs sections 9 un immense couvert dressé dans la belle 
angerîe du palais Boboli , magnifiquement ornée de dra- 
peries et de guirlandes de fleurs , réunissait les membres de 
rassemblée scientifique. Cinq cents personnes prenaient 
place à ce banquet splendide, servi avec luxe, au milieu 
des jardins enchantés et toujours verts du palais Pitti. 

Le soir 9 le. palais Ricard! , illuminé par mille bougies, 
réunissait dans une conversazione les membres du Congrès et 
une foule de dames aussi élégantes que belles. 
' Presque chaque jour, le grand-duc et la grande-duchesse 
assistaient aux séances des diverses sections du. Congrès, 
et avant de le clore, le grand-duc lui a donné un magni- 
fique banquet dans son palais de campagne { poggio impé- 
riale ) . C'est ainsi que ce prince a accueilli les scienziati ras- 
semblés dans sa capitale ; c'est avec une urbanité exquise 
et une générosité royale qu'il a fait les honneurs de ses 
états. Chaque membre a reçu en présent une médaille 
frappée en l'honneur du Congrès , une description et une 
carte de Florence , une belle édition des expériences de la 
célèbre académie del CimeniOy et divers autres ouvrages rares 
imprimés par ordre du grand-duc pour être distribués au 
Congrès. 

En quittant la Toscane, chaque étranger éprouvait une 
douce émotion d'un si noble accueil, et un sentiment d'ad- 
miration pour un prince qui rend sop peuple si heureux. 

Dans cette belle contrée , la mendicité est presque in- 
connue. Les routes sont magnifiques, bien percées; les 
champs si bien cultivés, qu'ils ont mérité à la Toscane le 
nom de jardin de l'Italie. Les impôts sont très-modérés ; et 
sous un gouvernement absolu, on goûte, chose étrange , 
toutes les douceurs de la liberté. Ce résultat peut être un 
heureux accident : avec un bon prince , le gouvernement 
absolu n'a que peu d'inconvéniens ; sous un tyran, il est le 
pire des fléaux , et l'histoire nous apprend que malheureu- 
sement la vertu ne s'est pas toujours assise sur le trône. 

Les Congrès constatent un fait bien significatif, c'est le 
désir de l'homme d'augmenter ses lumières^ en les réunis- 



itt&l à oeUtt éa Mâtm , et aa teiicUBCe à oJannipiénr àm 
idées et des codnaiiiaDoes noiiveUeft. Nous TivcNis dans vm 
aiècle oh le besoin de s^instnitre se fait remaitiaer vfvemeat 
dans toutes les classes de là société. 

Lea Congrès sont appelés à donner une direction utile 
aux études et aus travaux humains , à fixer et àréseadre 
les graades questions sdenttfiques et sociales. 

Dans le contact qo^ils font naitre entre les diverses ma* 
tionsy on verre s'effacer d'antiques abus qui ne sent pas en^ 
oore extirpés de TBurope, et naître une sainte et pacifique 
alliance entre les peuples, car ils sont destinés à donner une 
impulsion rapide et progressive à la civilisation enropéenne* 

De PiiTÀiHDenoeuiii S4Critair^ 
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NOTICE ^'^ 

SlJk QUELQUES VOLCANS 

... • . i I V I « 

I 

■■■■■•■' >VR LTFMiffi.MÉ!UDlONALB. 






Lis .vi^an» sont un .des c phénomèneft les pUîs euHeut dé 

Itt atataie; iU frappent 'rimeginatioxi «Puo âpecCaele gran^ 

diose et terrible. Rîoii de. fias extraordinaire, en effet; 

qi|e c» nontAgiies embrasées; Tomissaiit,: dû sein dé la 

terre, dès Ibrreds de' matières! liquéfiées y^ébraniant'^ ûànÈ 

leurs lecriUes éruptions^ dés contrées eMër^ , portant 

lUProi et la jnort à des populatioiis trèodE»là&tes^ qui voient 

la terre sîeDtr^ôwrrûàieinrs pîeds, la foudre menacer lenm 

t^tes^'lai:la9d«n9loulir Ifiuns halbitations, et dés masses de 

peojeetiles' embrasés, édorés à uiie hs^MfftiNC 'profdfgieusè', 

sretombeir enSerriblés anralanGhésauioùr^defleurâ ^meures. 

'. La scieDCiB -a^a pas éneorerdit son dernier *nïot sur lés 

ipoleans; elle n*<a pas en6oi}eoomptétemeât décrft eif étudié 

-fMr caivaetMe> les cûîses quf les pi*odi»isdn»^ leurs eSefo 

désastreui ; ia^'aison des pixénûmèiies i(|d^.fte^ ihanffësterit 

#ti*s défr'érujjkdopsiVofoaafipies y les oscïllaisitfi»s<41ii Pai^u^ 

«lfAàntée> pendant les éViiipUMs,' iescaiMes dei la* oôucë- 

«nittàdoe^de^ trAnbleéMMide^est^iet dès^omivolslons volcà- 

'-«iques^-les^gties ^i'ppé^iehnéntd'une érviptlon-proebaine, 

4e0 ATolcaMidèot l*^U(iljon> suioeSaé d*tine;inamèr» oom- 

plète ou partielle, définitive ou mo«ientÇLnè&; lé^gisei^ëttt 

Jdes«andeM^^Menis;'l^'ditersas!vai«ëiés de ibioéranip qu'on 

-ij«(k) i'Mtitot'4e4V*9Mfii<r«#0<k.M*Mtt/ i{til «il^Mnivcittvgé dlillm- 
TOHI lU. lO 
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rencontre dans les produits volcaniques, Tatinté qu^on peut 
tirer de ces matières si abondantes dans certaines contrées* 
Je ne me proposçpas'd^CKAgitjiter cette lacune; c'est à 
des hommes spéciaux , ^ des géologues consommés, qu'un 
labeur aussi délicat doit être attribué; mais j'ai indiqué 
ces diverses 'études pour^iJé^cHtrer l'utilité de^ici^èrches 
sur les volcans éteints ou en igoition. Je réclame l'indul- 
gence pour mes.;note8 iqfçqqip^eâ,' laites h la hâte, à la 
suite d'une rapide excursion. 

Il ne sera pas sans utHiié de dire quelques mots sur 
l'opinion la plus généralement adoptée sur la cause , l'ori-* 
gi#i# des volcsips V et sur ce qui en détermine les redou- 
tables effets. L'imniortel fiùfibn i âaos sa Thécrieide ia Um', 
djit que lesi volositis sont- des ;faohtagoes ardentes renlei^ 
pçLaLuX dans lâur. sera léflotiCre, ie.bitumee^leis.maiières qui 
jBiçrvep t : dfidiBaéeiU à un . ;feu -^.soùlfinrain' ^ dont l'elEét » plut 
;yjo)QAt quei.c^faâ de La poudrb ^tdu tonkerrie:^ a de tout 
^emps ^Sve^yi «tétoUné les h<^iliep e^ désolé la.terre. il codolt 
.pare les yo{Qan« à uocanooid'on volume immefase, dont 

l'ouvefturff: a souvent plus d'unodemî-lieue, etidoiit lakfccge 
^biQUG)i^i^>£^p Viomt des torrens do fumée et de.flamtîies, des 

fleuve^ d|$MMi»^9:de soufré et 'de métal fondu y des nuées 
• dp cendr/çs., d^ pierres et dérovlteffénormes.jfiuffon attribue 
.Içs éruptions & rinfiamûialianqut résulte ideil'atmas dema« 
bières contbp^libles , telles; que le bitumé et >le soufre laé* 
•langés à 4^Sr.p3îrii^» et à dive^» mrnéraux>:doilt la lermett- 
,)katLon oc.q{|siqg(iti9'riD^ndie spontané. Ou;pe«il|^.-dit>Buffoov 
4irodui^e un volcan ardQoiiel ; ai i'i>n enfouit {âbqne'OeiStiiitie 

profondetu! du soufre et delaiiliaiiaîtie.de fen Citf^xnatîères 
.s'^i^flamifient dans le seindeflaiterre! |]kap «i|ite^4Q la fyrf 

mQntatî^to,.at!prôdiiiseBl3une éruption aveofiamaatei fumée 
< 0t, projection de pîernes«o .,0 ?-/ i ji :::..,).'■.;)• 't. -i 

i^'opiaio^Q de iBuffon^; avecrqutolqiiei mfirttficMUoiis^ «Ht 

encore celle qui est la plus universellement adoptée. 
. De oon^Muses absenraliens .^physiques •content'' À fQon- 
-dure qne-M 'ravages causés ptir les voléaii^^^aiit das^d'v- 

bord à des etnfbrâseiheiiisr Itotmigs )i>ar suite de la fé^ménta^ 
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tion ^^rn^i de& amas de matières combustil)leas telles qun 
les pyrites, les métaux, JLe. soufre, le bitume, qui existeal 
daos les^eotraiiles de la tef re ; ensuite qvie^ les iocendies sçnt 
excités^ par l'air qui est renfermé avec ,ai)ondaÙGe dans le 
sein de la terre ; enfin que la force en- ,est ai^gmentée pa,r 
la pi;é^/Ç(i,qe .de V^au, .pjroduite par Tinfiltration résultant 
des pallies ^ ou par le voisinage de la n^er* Vfis^n , vaporisée 
par le^fqyer du volcan^ acquiert un io^mense volume ei 
G^nlrjl^uç,,/Banâ aucu^.dout^» à occaiBionner les plus ter« 
ribles éruptions. . i . 

Ce qui tÇind à cpnfiriper ^opinion queTeau joue un grand 
rôle. dans, les phénoniënes volcaniques , .ç^est que presque 
tous les volcans sont placés dans le voisinage de la mer, ^t 
.4|ue,.peu de temps avant les éruptions du Vésuve, l'eau 
desipv^it^ de Résina et des hameaux voisins se tarit ordinai^ 

^emfentvi ... ....... •; ■ » 

, {«'élçctrioité se manifeste aussi dans les tourmentes vol* 
jC^^iques^ Est-elle une des causes, ou simplement l'efTel; d^e3 
érijipitipus ?,G'est une question sur laquelle les avis sont par- 
4agés>;Le|i ^remb}em,ç^is.^^ terre peuvent aussi être rangés 
j^ariçi ie& e^ffets les. î^u^ terribles des yolcans. 

Les. diyeiff es causer, des volcans , Jop jours . agissantes^ 
quoique assoupies en apparence^ accumiileat J^nt^mei^t les 
matériaux d'une nouvelle éruption ; elles se réveilleqt tojat- 
,à«cq<|ip et. produisent ces explosions terribles dont les en^- 
^viçofis.de Simples éprouvent si fréquemment les déplorables 

.effelSr, .-,;'. 

I^es lay.es ,. en Italie, sont employées à divers usages qui 
enpçouvept l'utilité v ^H^^ so^^ susceptibles d'être desti- 
;>?^fiS/iÇ^^M?ore à d'au trçs objets* 

^. • Jj^ ^ouszolane noire, lave réduite en poudre et unie à ta 
.ç^s^ux9t,f<M;fne un Qii|akent excellent. Les çonstructiou.s.rQ- 
^jn{^iqyes élevées ayeci Idi.pont^lane^ prouvent la presque [q- 
destructibilité de ce ciment, qui résiste et se conserve en- 
core, al^rs que kà pierre qu'il fixait à l'édifice est preis^qûe 
cbnp^létement corrçdée^et détruite par l'action du temps. La 
pouzz4>lan$h\àncbe, foçm^e de débris de pierre-pônce réduite 
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tn pôttttlihrt; fték ausKi à composer titi ciment ({ut est par* 
làf t poitr les c6nstn:rctîong faîtes dans l*cau. 
^ La pià'rB'pbnâe è6 'Trouve en diverses contrées d^iaKe ; ton 
grain est très-fin; eHe est spongieuse et légère. Le flsr'el 
lé verrese polisseÀt avec cette production volcanique. 

lies BasaUès, faves en masses homogènes du laves com- 
pactés , sVdipfeoJent dans plusieurs villes d'Italie , potn* tes 
Cènstrutitiociis, po'ur le pavé des rues et dès routes. Di- 
Vetîses lavesj dotit le grain est ihi etqtd o^ffi*ent de fa^durreté, 
dont la couleur varie du noir au blanc «t présente une 
Toulë de nuarnces, sont employées pour de petites cise- 
lures et sculptures, fiome, et surtout Naples, se livrent à 
t'ette industrie qui pi^oduit des objets d^art prééteiit. 
^ Il ne sera pas Sads intérêt pour nous, voisins deS é^ntréeS 
volcaniques de TArdèclie, de yeter un rapide coup-d^céll sur 
les volcans éteints ou en ignition de Tltalie méridionale, et 
'd^ëiudier les variétés de lavefs que présentent tes divers 
Volcans. C^est dans ce but que f ai' réuni urie collëctîion 
de laves de pliisiedrs volcans, que f ai offerte à la 'Société 
dé Statistique de la Drome. fiHe pourra les mettre «n 
regard des produits volcaniques dû TiVarais. Dé Cette étude 
tiaitront d^utites observations pour l'a science mfnéralogique. 

Le sol d*dne partie de Tltalie, surtout celui des environs 
àcNaples, efst volcanique : plusieurs volcans y sont encore 
en ignition. Sur divers pbints , une fbule de phénomènes 
'trahissent Texistence de feut soutehrrains : ce sont des 
eaux qui surgissent .à une température fort élevée , comme 
'àù temple de Sérapis, à Pou2zoles, et aux bains dé Néron , 
dans la baie de Baîà, oh Teau eèt à plus de 80 degrés; ce 
sont des tremblemens de terre qui remuent fréqueihmcdt 
le sol jusque dans ses fondemens;'ce èont enfin des terrains 
exhalant des vapeurs sulfureuses , et présentant une' chan- 
teur qui prouve que le sein dé la terre recelé des "femc 
non éteints. 

' -Dans mon excursion dans l'Italie méridionale, fài étudié 
'plusieurs votcàns éteints, et )*ài réuni une collection des 
diverses laves les plus intéressantes ^^^ils présentetit. 



Entre Florçooe et Rome, à Radjcofi^niii v^le pkcée dam 
U»e sîtoation pittoresque» 8qu& les roioj^ 4'i;in vlei^x chàn 
teau^fort» »ur les froutîères de la To^aoe et de l'Etait 
Bomain» 3e trouve ujaTolcao éteiotdaiit le c^çatërey encore:, 
diatînct, est placé aq açmEnnet d'une montago^ conicmai 
élevée , produite par d'anciennes éruptions. 

Les envirpns» à plusieurs lieues d lia rçade, sent cou* 
verts de laves variées qui attestent la grande puisaaMce di^ 
ce volcan. Le village placé au-dessous du cdne est construit 
en débria volcaniques^^ U,a été plusieurs fpis renversé par de% 
tremblemens de terre. Les alentours de ce volcan éteint sont; 
sauvages ,i et présentent .dçs terrains incultes et raviivés : ce 
n'est plus la Toscaijie » av^ §ef vergers d'oliviers eJ; de vin 
gnea suspenduea en guirlandes k des ormçaux; c'e$t u;ç^ 
pays triste et désert 9 bavdeversé. par les tremblemens di^ 
terre» et des pluies d\)rage qui ^ d^^endant des montagnes^ 
sillonnent profondém^i^t le aoU [ 

On s^aperçoit à cette trapaition qu'on va. quitter les jar-* 
dios encbantéa de la Toacane, ,ppur abi^r^r jes c^iiipago^^ 
tristement désertes dey {4ata-»|lomainS| qui semblent en^ 
tourer l'antique capitale ;du monde d'un ifiin^bre UnceuiK, 

A Pople-p^C^ntino, on quitte la Toscane^^ pour entrer dana 
l'Btat pontifical. On t|>ouve encore de pqmbrrases traces 
de preduUa volcaniques, jl^quapendente» quf e^ la ville ta 
plus voisine jsnr la r/c^fitede Rome, est aus^^,>çonslruite suf 
la lave aven dea matériaiw volcaniques. {^'ei^ir<^e fertilité 
du aol atteste la présence de la lave : on ne peut se la|r^ 
«ne idée, d'une végétation plus riche et pli|^ variée, l^ei 
rues d'Aquapepdente spnt tovytea pavera en blocs carrée 
de lave ^is^tre basaltique. ^an^I^renaa» viùe vpjaipe» es|t 
aussi bâtie en lave, et l'on rencontre aux envîri^ns 4^ 

]ieau« éehantitlons de lave grise marbrée de blanc. 

Pe cette |ti|le oq apprçpU le )acBQls(^ne« quî.a ^onskill^ 
romains. 4^:tpur environ ret dana le ceptrfl demc. petites Uoa. 
JLa végétation qi4 eptoure cette belle naM>fli'^'^^ eat d'^n^ 
grande magnificenee ; ce sept des bpiy de pb^aea, d'oliviers^ 
4e lAwif ift dftbwtf futaleâ qiû peiweff t avcp Wg^eur dauf 
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un sol formé de débris yolcaniqaes. C'est une remarque 
générale en Italie que les arbres plantés sur les laves refroi- 
dies, surtout quand elles sont à Tétat de cendres , poussent 
avec une extrême vigueur, car les débris volcaniques con- 
tiennent des sels qui activent et favorisent singulièrement 
la végétation. 

Le lao Bolsëne parait ôlre le vaste cratère d*un immense 
volcan ; ce qui le démontre , c'est d*abord la forme cîrcu* 
laire du lac, environné de collines et de montagnes entiè- 
rement composées de matières volcaniques amoncelées 
dans le plus grand désordre. ^ 

Dans certaines parties de cette ceinture volcanique qui 
entoure le lac Bolsène, on remarque des couches de 
eendres, au milieu desquelles sont des fragmens de laves 
de diverses couleurs. La disposition , la forme et la qualité 
de ces matières, ne laissent aucun doute sur leur nature; 
leur situation circulaire auteur du lac démontre évidem- 
ment qu'il est le profond cratère d'un gigantesque volcan 
éteint. On a d'ailleurs souvent remarqué que les volcans 
éteints devenaient le réservoir des eaux ; ce qui s'explique 
par leur forme en entonnoir entouré de montagnes vomies 
dans d'anciennes éruptions , et éont le niveau est toujours 
supérieur à celui de la base du cratère. Les eaux {fluviales 
^ùi tombent sur les crêtes seréunissent dans le point le plus 
bas, et ne trouvant pas d'issue', le c^atère devient un lac. 

Une observation quo je n'ai pas faite moi-même, mais 
qui m*Si été transmise par un habitant de hk contrée, prouve 
complètement que le lac Bolsène est un cratère de volcan 
éteint ; c'est qne les deux petite^ Iles qui se th>uvent dans 
le lac «ont composées d'un amas de laves et de scories en- 
lassées. • » - • ' . . t • 

Si,- par ta pensée, on anfâie ce cratère de «5^ milles de 
tour, environné de collines,' on éét effrayé par l'idée d'un 
•volcan dît fois plus vaste que le' Vésuve ; et si l'bn- jette les 
^uk sur la- ceinture de montagnes qui ddininê lé lac, on 
mit que ces éruptions ont dû être terribles et nombreuses, 
f(mr «reusBér '«fn^nbyme auséi! vaste , et vomf r à^|)ïiisiear& 
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Uenetià la ^oDde dne ineaféulable quamM ^é^oeùàres , de 
laves et de scories. 

A peu -de distaoce du tào Bolsène , on reoiarqae une 
curieuse colline de fonba lion volcanique;' ce sont âtk 
masses* de basaltes prismatiques formant des exagones ré- 
guliers^ et'doot les eitrémftés sont plates. 

Aux environs de Yitepbé; on trouve' un étang d*eaa 
chaude sulfureuse» qui signale encore la nature volcanique 
de ce»' contrées. En poursuivant la route de Florence à 
Rome 9 on rencontre, à la sortie de Yiterbé, tme montagne 
couverte d*une riche végétaliào, qui sq compose de laves 
amoncelées irrégulièrement et mêlées à; des couches de 
cendres. . ' . ) 

Auprès du Monterosiv on distingue noe large coulée de 
lave deot les caractères sont Êiciles à recoi^teltre« De Mon- 
terosi à Baccano, toutes les collines sont: composées de 
cendres f de tufs et de débris volcaniques.- 

La route de Péroùse à Rome est aussi coufverté de vol-> 
cans éteints ;. on en voit surtout lès déb'ri» aux environs de 
Borghetto, de Magliano et deCivita-Gastellana, bâtie -sur 
une cçrilioe composée de basalte et de tuf volcanique. 

Aux environ^ de Rome, à Cas telr G andolphoyoa remarque 
un lac entouré de collines volcaniques, qui est évidemment 
le cratère' d'un volcan éteint. Ce lac a six milles de tour 
environ , et sa profondeur est de plus de i5o mètres. 

C'est depuis bien des siècles que ces divers volteans ont 
cessé d'être en îgnitioti , puisque les souvenirs historiques 
ne laissent aucune mémoire des dernières éruplibne. 

Si nous examinons les volcans des environs de Naples , 
nous .placerons au premier rang le Yéscive^ qui présente 
de fnéquemes éruptions; nous remarquerons' ensuite la 
Sol&tarayieMoate-Nuovo et le Mont**Astruni, tous les trois 
aux environs dePouzaoles; l'Epomeo, volcan doi|t le cra-- 
tère, au sommet d*iui cène élevé, domine l'Ile d'behia', 
«t le volcan qui a créé llle de Procida. 

I<a contrée la plus durieuse de ritalie^ pour Tétode ■ des 
phénomènes volcaniques^èst sang doole icellè des Champs- 



Phlégréeqiy qioJ «0 eoaapoMitsdVBe afgloniéralioli d«;Td^ 
cans partiellement ou complètement éteints , niais qui^ 
de tout temps t est fait éprouver à ^tte partie dtM en tirons 
de Naples do nombreuses révélations* 

Le pays <out: enlier a'est qu'ua vaste assemblage ds 
débris volcaniques ; tout j trahit Texisleace et l'action dm 
ferribles feux souterrains. Dtodore de SieilOf décrivant 
Cumes et sa ceinture de volcans , s'exprime ainsi : « Phiê* 
», graus f cAP^4M eœmptis U Ucus ûppeUiur â eolU Hdminkn ^ui^ 
» ^ikna itutwr Sicuim, tnagnam ùm igrUâ êrueiëbat, » 

Cette contrée^ qui s'étend de PduaK>les à Bàia^ boole^ 
versée vin^t fois plar les éri:^iôns volcaniques et les trem*^ 
blemens de terre 9 offrit toujours un climat enchanteur et 
«ne richesse, .inouïe de végétation produite par les feux 
souterrains dïmt cette plage est animée; aussi les maîtres 
du moade veiiaient*ils sorepoecir de leurs conquêtes dans 1^ 
délicieux sépur de Pounoies et de Baia. Aucune partie de 
ritalid n'est plos fertile pour l'étude de l'histoire naturelle 
et des beaux-'arts ; le géologue et l'antiquaire y font chaque: 
îour de précieuses découvertes. 

Les poètes die Rome ont célébré ces délicieux tivage» ^ 
NMas m vtbt tocus BtUii prmlueti ûtmnis. 

(HosÂGB^ livre 1.) 

Blc ver assiduum aique aUerUs mensibus œstas , 
Bis graxidm pBçades , bis porms utilis arbos. 

( ViBGiLS 9 Géorgiques ^ 2« ) 

Près des rtifes du golfo de Baia, aux environs de Poub^ 
soles i sur la place où se trouvait anciennement le lao 
Lncrin » Une éraption volcanique produisit en i55B, dans 
kl nuit du 29 au 3o septembre 9. et dans le bref espace de 
48 heures^ «ne montiagne descories» de laves et decendres; 
c'est ie pio volcanique connu sous le nom dé Monte- 
NuOVQ* .Les. débris dé ce vokaa ont beaucoup d'analogiè^ 
avec ceux du Vésuve. Son éruption fat précédée de tremblb^ 
mtens de terre qui f<enversèreat le bottiig dé Tripergola et 
4Uie partie de la ville die Poun^elea. 
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La Solfatare 5 4ont rétymolo^ie vient du mot Mufire^ a 
reçu divers n^ms dan$. rantîquUé ; on l'appelak autrefois 
PhUgra ou Forum Vulcani, Strabon la décrit ainsi :. m Forum 
Vulcani campus àrcumquoque inclusus suptrciiiU igniiU, qut^ 
passim ianquam d caminis incendium magna cumfr€mitu êsspl^ 
Tant. 9 Ce volca^n est situé, à environ i^Gqo inëtres de 
Pouzzoles : son vaste craière circulaire déplus de.5oo 
mètres de diamètre» eutounéde collines vomies dans ses 
anciennes éruptions, est d*uo caractère remarquable. Le sol» 
dans plusieurs ; parties du cratère, est encore brûlant; il 
exbale des vapeurs splfureuses épaisses et de la Cumée. Si 
Ton frappe du pied, le bruit souterrain qu\ résonne dér 
montre que le cratère est couvert d'une simple croûte au- 
dessous de laquelle se trouvent d'immenses cavernes. Les 
eaux thermales qui 8*écfa^ppent de la monts^^oe dans le 
temple de Sérapisy.à Pouzzoles» paraissent, d'après leur 
direction, traverser le oratère de^la Solfatarà. Les laves de 
ce volcan sont extrêmement sulfureuses, ce qui provient 
surtout du dépôt qui se fait sur ces pierres des vapeura 
sulfureuses qui s'y subliment coatinnellemeat. 

Quelques-uoe9 de ces laves contiennent de l'alun. Le 
soufre se trouve mêlé avec les produits volcaniques de la 
Soifktara en teUe quantité, qu'on a établi dans le oratère 
«me fabrique' pour rextraire. Cet établissement occupe 
vingt ouvriers et produit annuellement environ 600 quin- 
taux métriques de soufre , qui se vend à Naples w»q piaii- 
tres (près d« 26 francs) le pain pesant un peu plus de 5o 
Julograrames* 

Cette fabrication pourrait être exploitée sur une plui 
vaste échelle^; mais la Sicile fournissant abondamment etÂ 
moindres Irais du soufre» on a restreint l'exploitation de 
ia Solfatarà. Ce- volcan , avant l'éruption du Vésuve de laa 
79 de Tère. (Chrétienne, présentait déjà depuis long-temps 
•4es indices d'efnbr^sement, des«auxthermaleset du soufre. 
-Strabon, llitte &^ et Plino, livre 55, chap. 15^ l'al|«steat 
'dans leUt« écrits^ 

Si TonicraiislD daMle«»i^ta«49^1aSo)fa|Ara, jb dbaleyr 
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augmente en proportion de là profondeur dîe rbuyerture.. 
On a traité quelcpies maladies, en plaçant les malades 
dans ce& creux ouverts dans le cratère qui exhalent de 
brûlantes vapeurs sulfureuses , et Ton a obtenu jQréquem- 
ment de bons résultats de ce mode decnration. ^ 

De l'une des fissures que présente le cratère il sort une 
fumée cbaode et épaisse qtiî produit beaucoup d^ammoniac. 

L'exploitation du soufre de la Solfatara est extrêmement 
antique, car Pline raeonle que, dans son temps, on en 
retirait déjà des produits. « Invenitur su^har in NapoUianù- 
Campanûçuè agro, colUbus gui vocantur Leuùogmi; qttod êet eu» 
nieuiis effossum perficitur igni, » 

A diverses époques , on a extrait de rahm et de Tàmmo* 
niac de la Solfatara en assez grande abondance. 

On j trouve diverses productions minéralogiques inté-^ 
rossantes, parmi lesquelles ou remarque une pierre rouge» 
improprement nommée cinabre ou rouge de Pou^zoles, et 
qui parait être un réalgar ou rubine d'arsenic. On l'emploie 
calciné pour en extraire une matière colorante et un ci- 
ment extrêmement réfradtaire. J'en aî apporté un échan^ 
tillon qui fait partie de ceux que j'ai eu l'honneur d'offrir 
à la Société de statistique. 

Dans la Solfatara , on remarque un petit bassin d'ean 
qui parait bouillonner, mais qui n'est qu'à 36 degrés de 
chaleur. Des gaz qu'elle exhale causent sans doute cette 
apparence d'ébullition. 

Au bas des collines qui enloureut le cratère, surgissent 
plusieurs sources d'une température fort élevée ( yo degrés 
de Réaumur ) ; elles sont entourées de débris volcaniques , 
et leur chaleur doit être causée par les feux souterraine 
dans le voisinage desquels elles naissent. Ces sources, 
appelées PisciarelU, sont très-curieuses pour le naturaliste ; 
elles contiennent en dissolution de l'alun et du soufre. 

La Solfatara, quoique toujours en combustion etreeé»- 
lant un vaste foyer qui se manifesté par les différons phé- 
nomènes que je viens d'indiquer, n'a pas eu d'éruption 
depuis celle dé 1 198, qui , d'après toutes les probabilités » 
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engloatit lejBplendide temple de Sérapis. Ce fourneau n'est 
pas de la même nature que eelùi du Vésuve; il a Taspect 
d'un volcan étouffé , qui , depuis plusieu» siècles , n'a plus 
assez d*énergie pour produire des éruptions, mais qui a cal- 
ciné à la longue les matières avec lesquelles il était en con- 
tact, et qui continue à produire des vapeurs, delà chaleur 
et d'autres indices d'ignition. 

Le mont Aslruni est aussi situé dans les Champs-Phlé- 
gréens ; il avait autrefois le nom de ColU Lêocogai. Sa forme 
est à-peu-près circulaire; il présente les mêmes caractères 
que les divers autres volcans éteints de cette contrée. Son 
cratère, aujourd'hui entouré de murs, est transformé en 
parc pour les chasses royales. 

Les deux magnifiques îles d'Ischia et de Procida, à 
l'extrémité du cap Mizène , sont aussi des productions 
volcaniques. Ischia, anciennement Pytéeuse ou Inarlna^ 
noms que lui donnent Virgile et Strabon , est dominée par 
la montagne conique élevée du volcan Epomeo, dont l'é^ 
ruptiQu détruisit en i3oa l'antique ville d'Ischia, et mit 
toute rtle en feu pendant deux mois entiers. Cette tle n'a 
qu'une petite superficie, mais les feux souterrains dont elle 
est animée impriment à la végétation une telle richesse» 
qu'elle nourrit plus de vingt mille habitans, appelés dans 
cette belle oasis marine par les délices de ses ombrages et 
la fertilité de son sol. Des eaux thermales nombreuses si- 
gnalent l'existence actuelle du feu souterrain. La ville 
nouvelle d*Ischia est bâtie au sommet d'une roche basai- 
tique de 200 mètres d'élévation. En se dirigeant vers le 
Yolcan, on remarque le champ de laves de l'Arso. L'ascen- 
fiion du pic de TEpomeo est très*pénible ; la montagne est 
élevée et d'un accès difficile. On se repose avec plaisir , à 
mi-cêle, dans l'hermitage construit sur le roc. Du sommet 
de la montagne, on jouit d'une vue délicieuse ; l'œil plonge 
avec admiration sur toute l'Ile d'Ischia, sur Procida, sa 
sœur jumelle , et l'on ne peut se rassasier de l'une des plus 
belles perspectives de l'Halite. 
. Procida est à peu de distasGe-d'Ischia« La sature vol- 



canique du toi» les laves très-'Variées qui ê*j reacoatreiilt 
attesteot r^zisteoce d'un volcan éteint. J'ai recueilli dans 
œtte lie plusieurs échantillons dont le caractère m'a parti 
remarquable. 

Le Vésuve el la Somma , qui peuvent être considérés 
comme les deux cdnes d*ua même volcau, sont las plus 
curieux du continent méridional italieq sous le rapport des 
minéraux inléressans qu'ils fournissent» de leur ignitiou 
actuelle 9 et des terribles désastres qu'ils ont occasionnés^ 
à diverses époques par d'épouvantables éruptions. Je m^ 
bornerai à quelques notes concises sur le Vésuve. 

Ce volcan est situé à environ un myriamètre de Naples, 
et à quatre kilomètres de la mer. Le aa octobre 9 je partis 
de bon matin, pour montef au Vésuve. En un quart 
d'heure , le nouveau chemin de fer qui» de Naples, aboutit 
à Torre*del-Greco 9 et qui doit se prolonger jusqu'au port 
de Castellamare » me conduisit fà Portici. Là je quittai la 
^oie de fer; je pris le chemin de Résina, ok je fis une 
station pour examiner les ruines d'Herculaouiny et des- 
cendre dans le théâtre antique, recouvert de soixante et 
dix-neuf pieds de lave par l'éruption de l'au 79 de l'ère 
•chrétienne , dont les effets furent si terribles* 

Je quittai ces ruines le cœur serré» au souvenir de ce 
terrible désastre» et je continuai de gravir la montagne 9. 
•pour me rapprocher du sommet du Vésuve, 

Bientôt l'aspect riant de la campagne dissipa les triste» 
impressions que j'avais reçues à Herculanum. Les mille 
incideos qui accompagnent ordinairement une course dans 
les montagnes» avec d'atuiables compagnons» firent di* 
version à mes pensées mélancoliques. C'est avec neuf 
Français que j'entrepris l'excursion du Vésuve; les hommes 
montés sur de maigres haridelles» les dames sur des ânes 
'.rétifs; chacun de nous accompagné d^uu guide qui stimu- 
lait nos chétives montures à grand renfort de juremeos 
entremêlés de coups -de bâton. 

Nous avancions joyeusement au* milieu des laves qui eH- 
-conifaraient le laide ohemm.côndaisant au .voLcan; nqê 



yeux étalisat «tiartnéi par la végétition qai aslèifffe la base 
en Vésuve; néns nous étoaoi^MM de t^ou^ner sur cet lares 
brisées par* la coltare, des bois de laurier»,- de figuiers, 
d*e^lrriers9 et Mrtout de magtiiBqaes vignes qut^pno^uisenl 
le déli<^ieux Vin de Lacrymà-CàmU, Pas uu eeiti de tçrre 
n'est inculte ; l*k<Mnine dispute>afu vdcau H ou^udre par* 
celle de ce sol si fécoud. 

Mttis bientôt , «u milieu •de'Oéb bourgs et de oeriimeiu- 
brables villas^ quf^fofit une* délicieuse ceinture au Vësuve'^ 
nous^vtmes la tfeire coûtée de :larëéide iSali» poisœlle dé 
1^4- On ee'péut exprimer le «Hale^ïOntraste'qoeprbduiMint 
ces immenses plaines de lates, bordées d*une «lagàifiquè 
Végétation qui, ti(Àit d'un coup, 'vient mourirà leur ap-^- 
^roebe. Ici- la nature, déploie toute sa magnifteeèce et 
toutes ses horréuré : ^les fléum^ les €ruits leé^plds suaves, 
lés plus agréa4liéé otfibi*age«v^te» villas les plus délleleu^s, 
•se trouvent sOlis^^tis yeux; et^queiq^ies pas* plue lol0 , de 
castes rues dé^Mf«V'(}esmbtitàgiyM[> de sèoirlè^' WlHfiées , 
noires, anguleuses, fëndrilééft^'pas* une plffrikë,''ptiè une 
4éor, pas ànetndusse. l'ange de lë^esthietion a passé sur 
^ stil qui ne présente phis que desëëh^ages déblais forréHéa. 
" ' Après une heure ^marche^^fnôâs'iEirrivon^À l%è^iiMI(a^ 
-^laoé près dé la^bato duple du Vlé^e. Nous' ueus ^rëio^ 
^ouT jouir dii magnifique speictàelé qu! éi)lQmitnaWTé(|;ardk. 
t!>'est tout le tMeàû jgolfe de Ilaj^es qui se âépj<ne sdtis nus 
'yeux; Castellanfare, Sbrrentèy Torre-del-Greeo; Pô^ttci-, 
i'Âunuueiade; Nafples, lecàp'dlè Mleèn^, èntotlt^frt une 
iner couvei'te de nrille vdiles. Là pureté du del n'e^'tk^oublée 
^qàe par la fiimée sulfureuse qtti^s'éehappe du sbùtfmet Via 
'volcan.' •' ' ■- ^' • • • '■• X^' :•••••■' •■ ••■^■••'" ■ ' 

Au léiti , noûk' Voyons tes lier de Caprée , d^Ssbbia et 
de Procida , qui semblent fermer le golfe dé Màplê», et 
terminent cet ifatfiiense^t àdmirkbie'paysagel > ' > > 

' I<^l, le Vésuve se divise ëti deu^ c6nes, lé'Tiésûve pré- 
'premeut dit^^ër' là''Seraittia,-âutre pic qui li^^ft' pas en 
aetivitè , «uâris uviquel plustécktv'i^logues àttt^Vrént lii 
itMmerabteérapfldndbràD^S); 1 ^ 
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' MbuB'fkiellODS pied à terre à la base d» ctee^ dont Vaê» 
cenaiooest exlréiBeaieot dÂffîeile. La plupart des voyageurs 
se font attacher à leur guide avec des cordes» et soot ainsi 
hissés par ce remorqueur d'un nouveau genre. Je refusai 
ce procédé, et, grâce à mon pied montagnstrd et à mon 
bâton fbrhé, fe parvins heureusement le premier au sommet 
du cône. 

• Arrivé-sur les bords dé la bciuehe du .cratère, je pus en 
considérer parfaitement la forme et retendue* Lepic d|| 
Vésuve a extérieurement la figure d*uB ctae tronqué. L*4nr 
térieur du cratère est exactekneat semblable . à un vaste eor 
iannùir) au fond duquel est un puits d*un. diamètre étroit» 
d*où sort .une épaisse fumée, quelquefois dçs flammes, cl 
d*oi] Ton entend gronder le bruit souterrain du volcan 
semblable aux éclats d'un t^Pnerre lointain. 

Le cratère, ^e forme circulaire » a environ loo mètres 
de.pfofoodeur, et jk)o o^ètsçes. de diappèMre. Cette forme 
variQ:^ jésuite de chaque éruption. Celle de jtS2^4AiProdQ'^ 
on grand. ^flTi^issemeot dans. la base* . . 

L'esprit eçt forteoieatjn^pres$ionné par le spectacle 
grandiose de cette fou^ii^i^p iipmeose vomissant une fum^ 
aulfuf^^^ .On frémit en. pendant a^x éiîuptions qui lan- 
cent ;djçs montagnes dc- l^ve^ et de çe^d'^c^. élevées quelr- ^ 
quefois^à fi^lufi de 4oo mètrfif par la force de projeçtioju d^ 
volcan.. Qui ne serait ému. à la vue.d^.xes hautes mon^ 
tagnes ..soulevées du sein de la terre?. Le ^ Vésuve a laoo 
mètre^ 4!^yAt>Pi^- Le«r lavc^ qu'il a vomies .^^ns diverses 
^éruptiqof^^.'jçt qui couvrent; plusieurs lieues, à la roudC;, 
fçirfnef^ iiPf^ suasse éoprqiede .matières quei'on a peine à 
concevoir. M. de Richeprey a évalué à a66 millions de 
ioi^esxobes les matières dçe tpuites les ^ruptiops depuis l'an 

Autour du. cratère, '.plusieurs fissurer profondes exha^- 
Ipnt une.;Viye chaleur. Pçs vapeurs sulfure\;ises s'échappent 
de toutes, parts; le sol» tremble et brû)e sops vos pieds; la 
chaleui* devient si incofumpde » qu'on, Qif iobligé à chaque 
instant de changer de place, ha. fum^ sulfureuse gène \ 
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fertement la respiration. La chaleur est si yîv^ dans quel- 
ques cr&v^sses , qu'en y introduisant un mofceau de bois, 
il s'enflaipxneans^tôt. 

Nos guides avaient porté dp^ .oeufs frais et du Laerym0^ 
jChrîsfi ; ou mX, les œufs dans .les cendres volcaniques ; 
quelques minutes suffirent pour les faire dufcir, et nous 
fimes un déjeûner appétissant ; la seule difficulté étai^ de 
a'asseoir» car les vètemens étaient bien vite roussis et 
Jbrûlés. !.. M 

.. Après ce ffugal déjeûne/^^.fipus jouîmes pendant quel» 
ques ^mlui^iç!!' du magni^que. panorama qu'on déco^vr]Ç 
du spmni^ du Vésuve. C'e^t ,^yec un sentiment de trifr» 
tesse que ;uop^ aperçûo^^.,P oui pei,. cette viUp romaine 

«xhumée.apr^ d^x«-hui^,sj^plf^,d'^nfouissein^Q^r ' * 

La descente du Vésuve est aussi facile et rapide que 
l'ascension est longue et pénible : en glissant sur les cen- 
dres avec la plus grande, vitesse, ^ on attei.njt j en quelques 
mipotes le pied, du cône/^à Âoi:(sfê|roiivoiis.p^s monU^res, 
et ie>chargefiiioci cheval d^unj panier d'écha»llUoniB de laves 
quêtai féuhlei» dans la '.jburbée; Nous, arrlvètis à l'hermî- 
tage jnourahs de fsiim; obus y t^ouvo^s tin dtn^r confor- 
table' que b'oiié avions pris la 'précaution d'apporter de 
Portici. 'Le*l)on herniite aux cheveuic grlâ,' qui, depuis 
.vingt aas.5.^, planté satQHt^.^u pi^d du Vés^VfS^iiiou» off're 
.desfcuHsif dui]i;omag!B,i9f)(|e|'e^u claire qqefiQu&jGpupouf 
avec d'excellent Lacrymis^Çfiré^if , . v ; . rr • , -f 

^. Nou^iregagfiODa Portici^ qlpie^aUaii^inillQiide^robscprilé 
4|ui no9^. allant en routc^.Le dénier ççHiv^i: d^i^.chemip 
de. fer é^t^parti; force iM 4f>nc de np|i4.pQip^tWl€;r,d'qJ9 
modeste ca^sêfixf{\n nous^.ravpeaa à Napl^^ j9MS9Î: ^^W^i^^ 
4e BQtr^ .p^qible «xcursiqp 9, .qu'incluantes j^^s .belles. iior- 
.neurs quft npws 4v«ioas viaité^f^. i/*,.r t . , . ,h 

j . Après avoifj raconté i tirqp tqqguem^iittPflUthâilLrf^» )Cett^ 
ri^ourae ^.iqu'A m» spit^pemnis: d^ donpqri quelques fbot^qs 
sur iQlidiv««ses éruptiqnç du Vésqve , et wnles pbénoi^è^^ 
:!» pJu0 reswtrqvablea que pi^^te e^ v^ici^u, • , ^ 
. fia. plusr anfuenoei érn^tÎQH dju ¥ésuve»,^d4wA to. dal^ soil 



exftdettent connue, est celle du 24 août de Van 7g. €etCe 
mémorable et terrible éruption engloutit flerculanum et 
Pompei , fit périr un grand nombre dliabîtàn», et Pline 
l'ancien , qui en fut la plus illustre TÎctime. 

Pline le ttatùràliste nous à cohservé l^istoiré d^'cét épotf- 
vantabfeéTénement» dans t<es lettres XVI et' XX de son 

sixième Ihrre. 

• A cette époque, le Vésuve*, depuis plusieurs siècles^ 
n'avait pas eu d*éruptîon. Cependant Lucrèce, Dîodore de 
Srcile, Strabon et Vitrute, nous apprennent que de temps 
tm'mémoritil cette montagne avait Jeté dès flammes; mais 
ît ne restait dé ces éruption* que des vestiges presque ou- 
bliés, mentionnés par une érsrdition obscure et contestée. 
Voici ladàté'dès di verses érèpifons qui succédèrent à' celle 
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• 1^8 C0O8t^ue*îbns en làveS et* débrfs vdfcâtilqwes d^Hei^- 
tolanufkY et dé^Pèmpieî prôilVettt<i«e le Vésuve ieut fies érup- 
tions bien antérieures à céftc'^dd ^i ;- '^' ' * 

•>' 3*ëî reitiar^ùé'è Fompei'4és iti<ace8> profoWifeë 'des roues 
«es ^bart- qWî ont tisé de pfois-dè quifizé' eentîm*lre»l|te 
fâvcs ^ti^éttf^toétat dures fdtiïiafiik 4e paVi^J^ ^é^ ptb^ïft 
l*aWîqtiité d\ji péviàge en m-^llèrès' VotêamlJij«li. - 

• lin ^i'eûsant àes- pwts «tir 1^ bor^d^ îd^lii 'tn%tj ^tf a 
découvert jusqu'à trente coutJheë^iJe'4é6fl8*¥Olorftllqu6S »ô- 
^Â^êe» pat^^dë^lttitétTe végÔMfe/PWisièiirS d€»cês;c«ueïicseont 
^'^ssèus^ dii^ diVMu! dé' 1^ metî,'^ d<»«iaÂ'tr]9nt')que^le 
a^^iiv^ , dans dîVW^es éïat^tîbtoff , « è*irpfelé^^ 

La treizièottè #ii^îo^ i^tètW flun6 déiJéliablie^iiœîFi fut 
ià! plf^t^M^^éri «dtMiîué«eiltiis» l^kl- 5^' ^Ette^til^ pré- 



cédée par tifigt secdusses de tremblement de terre. Left 
convulsions da volcan durèrent fusqu^au ^i février i63a. 
Le volcan lança des masses de cendres, de pierres et dé 
sable 9 des torrens de lave noirâtre et d'eaa qui ravagèrent 
la campagne. La lave vomie par le vofcan se divisa en écpt 
branches, qni allèrent engloutir St-Georges de Cremaoô 
Résina, Torre-del-Greco et TAnnunziata. 

Des tremblemens de terre continuels pendant <jette 
longue et désastreuse éruption, achevèrent de ruiner cette 
malheureuse contrée. 

L'éruption de lyZy fut aussi des plus renîaf quaf>les. Ëtfe 
commença le i5 mai. La montagne s'ouvrit par le côté , et 
Un énorme torrent de laves en sortit; le 2I au sofr, fl 
s'arrêta près de la mer; il avait 7,600 mètres de long, sur 
5o mètres de large , et huit mètres de hauteur. Une pluie 
d*eau corrosive mêlée de cendres suivit cette éruption, et 
mina 9a végétation des environs. 

C'est lors de cette éruption que l'on constata la propriété 
des laves de conserver très-longtemps leur chaleur; les 
coulées de cette lave étaient encore chaudes et exhalaient 
des vapeurs sulfureuses brûlantes plusieurs mois après 
réruptfon qui les produisit. 

Dans l'éruption de lyyifVahhé dé Bottis observa utie 
tuasse de lave de quarante mètres cubes, qirf décrivît une 
parabole d*un mille d'écartetnent. Il compta neuf secondes 
potirla chute de cette masse, ce qui, selon ses caiccrfs, 
suppose qu'elle avait été élevée à enviroh 4oo métrer' de 
liauteur. M. Bridone, et d'autres observateurs, signalent 
des faits de même nature. 

Le 29 fulllet 1779, eut lieu l^une dèâ plus . terribles 
éruptions connues. Le 6 août, on remarqua une gerbe d!e 
feu de 400 mètres de hauteur, qui dora 4^ minute^. Lès 
taves étalent projetées à t^éfat liquide à iinef hauteur con^f- 
dérabte. 

Le 8 août, !a Colonne ^ê feu s'éleva dip.Yicniveau à éinîtdh 
i,Soo métrés de haut.' £a plufe d'e Jeu devînt si considé- 
râblé 9 qu^'n semblait quîé tout le sonîmèt de là motifagnè 

TOME m. il 
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était lancé dans les airs» et que la terre eût vomiunc 
partie de ses entrailles embrasées» Ce spectacle effrayant 
dura a5 minutes. La clarté en était si vive, qu*à Naples 
on pouvait lire au milieu de la nuit comme en plein jour. 
Les cendres tombaient dans Naples et même jusqu^à Foggia^ 
qui est à plus de ao lieues. La consternation était générale. 

Il serait trop long d^entrer dans le détail des diverses 
autres éruptions qui se succédèrent jusqu'à nos jours. 

On peut descendre avec quelques précautions au fond 
du cratère jusqu'à la bouche centrale, à la base de laquelle 
est le foyer du volcan. 

Plusieurs observateurs ont calculé que la base du foyer 
devait être à i5o mètres environ du fond du cratère pro- 
prement dit. 

On y aperçoit facilement des matières embrasées dont 
on entend l'agitation et le bruissement souterrain. On a vu 
quelquefois dans le fond de ce gouffre un amas «d'eau 
considérable. 

Le principal danger que court l'observateur en descen- 
dant au fond du cratère , c'est d'être suffoqué par l'épaisse 
vapeur sulfureuse qui sort constamment de sa base, et 
qui peut, si le vent change, être dirigée sur les imprudens 
qui s'aventurent dans ce terrible gouffre. Des affaissemens 
de la voûte qui forme la base du cratère , se présentent 
aussi fréquemment et offrent un danger nouveau; mais le 
plus redoutable serait d'y être surpris par une éruption. 
Il est vrai que, presque toujours, des signes précurseurs 
annoncent l'approche des convulsions volcaniques : ce 
sont des tremblemens de terre, des masses de fumée épaisse 
qui s'élèvent du cône en prenant la forme d'un pin; les puits 
voisins du volcan se dessèchent, la mer s'agite et aban- 
donne le rivage. Le volcan , alors, fait entendre des bruits 
épouvantables; les éclairs brillent , le tonnerre éclate, la 
terre tremble jusque dans ses entrailles; le cratère lance 
des gerbes de feu, des masses de cendres, de pierres et de 
fumée. Souvent la montagne s'entr'ouvre pour donner 
passage à des torrens de lave. D'autres fois^ elle lance des 
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ÉeuVM d^eau boaUlante qu'elle a absorbée dans la mer, et 
qu'elle vomit ensuite avec impétuosité ; puis la montagne 
parait s*écrouler , et la nature entière semble toucher au 
moment de sa destruction. 

Peu de volcans présentent des laves aussi curieuses pour 
le minéralogiste que celles du Tésuve. On en trouve de 
noires , de variées 9 de blanches , de ferrugineuses ; quel- 
ques-unes renferment de la tourmaline en cristaux > 
d'autres du mica et de beaux grenats. 

J'ai réuni plusieurs échantillons asses remarquables , qui 
fbnt partie de ceux offerts à la Société de Statistique. 

Dans un prochain voyage , j'espère pouvoir visiter l'Etna» 
le plus gigantesque des volcans de l'Europe , et comparer 
ses productions avec celles des volcans du continent 
ilalien» 

Db Patah-Dvhovlih, Secrétaire. 
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DISSERTATION 
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LES TOMBEAUX A POISSONS, 



m&m 



HitasiBUEs , 

Jb erol8 avoit tronté Pexplieatioti dv famenx iuh oicii 
dkavitj queToD voit ingcrit sur une foule et monumens 
funèbres, dans les taUées de la Loire , de la Tienne, de la 
Charente et du Rhône. Mais, ayant appris qu'un savant 
distingué a traité ce sujet au dernier Congrès scientifique 
de Lyon , je ne hasarderai d'émettre mon opinion à cet 
égard qu'après avoir vu son travail, qui, peut-être, rend le 
mien inutile, et qui, peut-^ètre aussi, me laissera les moyens 
de répandre encore quelque lumière sur une question de- 
puis long-temps controversée. 

Pour le moment donc , je me bornerai à vous soumettre 
mes observations sur des tombeaux d'une autre espèce. 
Ceux dont je viens de parler appartiennent évidemment au 
temps du paganisme; ceux, non moins nombreux, dont je 
veux vous entretenir, datent des premiers chrétiens des 
Gaules. 

Sur la plupart des tombeaux de cette dernière catégorie^ 
que l'on rencontre dans les vallées que je viens de désigner, 
et ailleurs, on voit figurés un, deux ou trois poissons, avec 
ce mot txetZy plus ou moins grossièrement gravé. Or, 
ce mot, qui est grec, veut lui-même dire poisson. A qudi 
titre, sur ces seuls indices, pouvons-nous dire que ces 
tombeaux sont du moyen-âge, qu'enfin ils sont chrétiens? 
Une explication bien simple nous paraît pouvoir répondre 
à cette question. 



Les premiers apôtres, les dUoIplesde Jésm^Christj étaient^ 
comme chafsun sfiit, des p^beors,.et J^.M^^rç leur av^U 
dit iEacUtmt»9 fUri pisçaiar4S hominum^ je ^qu^lerai p^beur& 
d*hommes. — • Mais pourquoi. rappeler précisément. ce||^ 
circonstaace de fEvan^ile sur des mbvumeos funèbre» ^ 
parce quje c'est un sig;De de salut, et eooséquemqieDt d^ 
consolation. .Le ppisson^^mi est ià représenté tous averti^ 
que celui dont le corps.repo^e.dans le moouinent a écouté, 
durant sa vie, les pécheurs d'hommes^ les ^esoendans dea 
apôtres^qu'ila suivi l^urs sentiers, qu'il «W laissé coq^^iir^ 
par leursçcpnçeiky qp'eoÀq ao^ ame es^.saruvé^ Ainsi, ce 
poisson. n'eat autre chose que l'aUégoriç^ à\nop ame 'bien*? 
heureuse;, il signifie ; UnçhréiUn r^ose ici. En .effets les pror 
miers GauUns, enlevé» au culte druidique, pu <^.qx croyances 
païenne» de» Romains, leurs, conquérait^ ;p^r Icf^apètrea 
^i se répandirent aloris dans Voc^ident, ces (lommea, conr 
vertis auchristianisnoe^ réalisèrent la figure que présentent 
les mota pêchmrs d'homms^ dans la per8onne5.4a,ceux qui Iça 
attireront â, la nouvelle qroyaiice. 

Mais, f&n outre, ^Q 6i^f^s.fort;i<^géftifBux se.déeoi]vre!, oommo 
pouyejle. preuve f dans;le mot même l^eti' qui accompagne 
ardinaic6n^ent l-autpte sigP^» .11 se compose, de cinq lettre^, 
dont chacune rappi^lec le» noms et . qual^écatioi^is du se* 
dempteur du monde. C'est un véritable acrosljcbe', puisque 
les quatre premières lettre», sioot le» initial^ dea qu^ti^e 
motosuivaas; 

B^ot à mot » . , . Sauveur iacré de DUii fils ^ . , 
et correctement en français i Jésus Christ, fils de DU», . . 

Perftoooen'igBO«^i:f|n effet, queJéaus v^ut dire saavfUr^ 
et Ghrist^^at 09 sacréi rr Quant à la.çîn^oième lettrei^.on 
peut la considérer coUNne pouvantiéfire tiégligée, ou comme 
étant r< finale du.df^rnîer mot» Chacun sait que ces petifts 
•toura de force étaieiut habituels à noA aïeux* . > 

Ainsi, quand bien même on ne verrs^ît pas de croix sur 
ces lombeauK, cequiarrive souvent^ on ne'pourrait douter 
de leur orifice eeseotieU^mant dMrétiepiie« -; . 
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Nous disons quand bien même on ne verrait pas de croix, 
ear le P. Roath nons avertit expressément qu*il ne fiiot paa 
considérer comme telles les réunions de bandes transver- 
sales dé la majeure partie de cessarcéphaçes. Ces traverses 
font ordinairement saillie , tantôt sur des surfaces planes^ 
tantôt sur des surfaces convexes. — Il est des tombeaux 
qui ressemblent à des sections looigiludînàles de colonnes ; 
d'autres 9 aux petits autels dont on faisait usag;e au YIII* 
siècle 9 et dont la eonpe se rapproche d'une cymaise le»« 
bienne renversée. Deux tombeaux d*enfans, dans le cime- 
tière de Civaùx (département de la Vienne)} ont été faits 
d'un fût de colonne canelée. --r Une cotiverture de sarco?* 
phagCy entr'autreS} se fait remarquer par sa masse impo^ 
santé; on dirait un tronçon de colonne mi-partie, ou plutôt 
la réunion de. trois assises ou tambours , ayant chacun un 
diamètre de près de deux mètres , et les trois sections de 
tambours réunies, environ deux mètres aussi de longueur. 
On assure que cette masse ne couvre pas une caisse de 
pierre , mais que le monument est un tombeau de famille; 
ce que les trois poissons exprimeraient assez bien. 

Les premiers chrétiens, obligés de se cacher, pour 
échappera la persécution, cachèrent aussi , sous des signes 
emblématiques, les manifestations de leurs croyances; et 
ces signes, ils les empruntèrent souvent aux allégories 
païennes elles-mêmes, afin de tromper la surveillance de 
leurs oppresseurs. Un tombeau, un monument quelconque, 
durent , dans le principe , ne pas indiquer, à première vuCjt 
ce que l\)n avait rintenlion d'y représenter; mais il suffisait 
de s'entendre, et ceux qui en avaient la clef savaient que 
•telle représentation du paganisme sf^ifiait telle autre chose 
^ur des yeux chrétiens. Les temples eux-mêmes, jusqu'à 
l'introduotîon de Parcbiteetureibyzantine, se ressentirent, 
ebjtntne nous le remarquons encore de nos jours, de cette 
pensée originelle; car les figures étranges et souvent gro- 
tesques que nous y voyons sculptées, rendent des idées bieii 
plus graves qu'on ne se l'imagine au premier aspect. G'eH 
l'objet d'une étude profonds pour nos archéologues. 
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Je ne doute pas que la fête de l'âne ^ la fête des fbus et 
autres bizarres cérémonies que l'on reproche un jpeu légère- 
ment à la primitive église, mais qui ont peut-être été main- 
tenues trop long-temps , n'eussent été Inventées daiis le 
même but. Les opprimés devaient avoir i^aîj^' d'imiter lès' 
oppresseurs dans leurs saturnales , dans leurs mystères ,' 
dans leurs bacchanales^ ^afin d'échapper à k défiance et 
aux bourreaux. 

Beaucoup' de savans écclésUstiqûes 'pensent que tel 
poisson est l'image de Jésus-Christ^ et Béiréngen,^dans 
sou Etymologiê de$ proverbes franpais,k pfOpos du pbisian 
d* avril, croit que le mot poisson n'èÀt autre chose ^àe là 
corruption du mot passion. La passidti de Notre-Sëigneur , 
dit-il, arriva vers le mois d'avrit; les JùiA lufi'Bi*ent faire 
diverses courses à cette occasibn/pour se iiïoqner de lui et 
Ini faire de la peine, le 'renvoyant d'Anne à' Caïphe, dé 
Caïphe à Piiâte, de Piïate à'ÎBérbâe, et dliérbde encore & 
Pilate. De là , on aurait pris cette tîdiêule coutume de fafré 
courir et de renvoyer d'un endroit à un âùik'e ceux dont on 
Tcut se moquer, te i*' avril. L'ignorance du vulgaire , dont 
nous n'avons, du reste, que trop de preuves, aurait trans^ 
formé insensiblement le mot de passion en celui de poisson , 
d'autant mieux qu'à cette époque, beaucoup d'habitana 
des eaux remontent les rivières , et , si plusieurs se font 
prendre, plusieurs aussi trompent l'espoir du pécheur. 

Quant à l'acrostiche du mot h(!^9 il rentre évidemment 
dans le système de prudente précaution que nous venons 
d*indiquer, et se |ustifie par nos explications. L'usage de 
ces riens laborieux, comme on les appellerait aujourd'hui, 
se maintint long-temps dans la solitude monastique. On 
trouve, par exemple, dans une volumineuse légende de 
l'abbaye des Bénédictins de Marmoutier-sur-Loire, un mor- 
ceau d'éloquence sur la passion de Jésus-Christ. Conduit 
devant Pilate , y est-il dit, celui-ci lui adressa diverses ques- 
tions qui restèrent sans réponse; mais presque tous les 
chrétiens ignorent qu'il lui adressa particulièrement et avec 
insistance celle-«i : Qidd isi veritat? qu'est-ce que la vérité ? 
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Or, sayezrTOiis. pqv'fiuoi le sayvenr du monde De répondit 
P99 à cette question ? Sîleoqe sublime î silence qui fut in- 
terprété comme obstination par Tesprit aveuglé des assis- 
tons; silence qvii répondait pourtant, puisque la réponse 
était dans rhomme même qui paraissait devant le juge et 
dans la question de ce dernier : Quid est veritas ? qu*est-ce 
qne la vérité.? ^9.t, vir ^qid adesi^ c'est Thomme qui est de-, 
vaut toi. En effet 9 changez l'ordre des lettres ; elles éont les 
mêmes et en même nombre dans l'une et dans Tautre phrase. 
L'une est» en un mot, l'anagramme rigoureuse de l'autre. 
|ia réponse é(ait donc dans la demande; la présence du 
divin accusé sbûisait donc ; son silence est donc sublime. 
Cçtle digression j par laquelle je termine, Messieurs, a 
peu de rapport avec nos cénotaphes, mais elle vient ^ 
l'appui de ce qve j'avais ^yancé* Si, d'ailleurs, Pilate est 
véritablement yenu ipourir dans le Dauphiné; si c'est véri<» 
^blpmept son, tombeau que l'on voit à Vienne , une société 
4e statistique dauphinoise ne peut £tre complètement in% 
fHfUxeni^ à mon ^necdoto^ . . 
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COMPTE-RENDU 

DES 

TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ DE STATISTIQUE 

DEPUIS LB 5 JUILLET 1 $4o JUSQU'AU 1*' DéCBMBEE l84l« 



Dans la séance du 5 juillet, M. Bach rend compte de 
Texamen dont il a été chargé des mémoires de la Société 
de Metz et du Yar. 

M.MoreI,qui avait été chargé de dresser une carte hydro-* 
graphique des environs de Valence, pour Tétude des projets 
de fontaines , présente son travail. 

M. Quinson-Bonnet donne communication de son travail 
sur les propriétés physiques et chimiques des différentes 
eaux que Ton peut amener à Valence. 

M. Epailly donne lecture du mémoire quMl a commencé 
sur l'établissement des fontaines. C'est un aperçu général 
de9 avantages et des inconvéniens des divers projets. 

On procède au tirage de la loterie des tableaux donnés 
par U« Pupontf 

— Oanç la séance du 2 août, la Société s'est occupée du 
projet de la ville de Valence qui a pour objet d'y amener 
des eaux et d'y établir des fontaines. Un mémoire, qui 
donne la préférence aux eaux du Rhône ou de la fontaine 
Saint-Estëve, a été lu à la Société. Ce mémoire, rédigé il y 
a plusieurs années, doit être imprimé dans le Bulletin delà 
Société. Il fournira d'utiles rensei^nemens sur la solution 
du projet dont il s'agir 

U.. ChevUlet a communiqué à la Société des notes sur la 
même question , accompagnées d'études et de nivellemens ; 
il se prononce pour les. e^ui( de la plaine de Qhabeuil, qui 
offrent, selon lui, un volumQ considérable et un niveau 
f^f^iit poor ^r^ conduite» àwB la ville da Valence. 
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La Société^ dans cette séance, a reconnu que les écritures 
nombreuses de la Société nécessitent le choix d'un agent 
salarié pour les tenir. Elle a nommé à cet effet M. Joulie, 
sous-chef de bureau à la préfecture , déjà chargé d*un tra- 
vail pareil pour la Société d'agriculture. 

— Dans la séance du 6 décembre, la Société « sur la pro>^ 
position de M. Thannaron, président, s'est occupée de la 
question d'extinction de la mendicité, et de recueillir tous 
les renseignemens propres à éclairer cette importante ques- 
tion de morale pratique et d'économie sociale. 

M. Chevillât a complété les observations faites dans la 
dernière séance sur le projet des fontaines pour Valence » 
et a lu un mémoire remarquable sur cette question , dans 
lequel il conclut à ce que les eaux soient prises dans la 
plaine de Chabeuil. Il désigne la fontaine de M. Tignet, 
qui, d'après ses calculs, peut fournir pour chaque habitant 
76 litres 59 centilitres d'eau par a4 heures, en prenant pour 
base une population de i5,ooo âmes. M. Chevillet a si- 
gnalé dans ce travail les inconvéniens des machines dont 
l'entretien est très-onéreux, et qui sont sujettes à de fré- 
quens dérangemens. 

La Société s'est aussi occupée, dans cette séance, des 
projets du chemin de fer de Paris à Lyon. 

— Dans la séance du 4 octobre 1840, la Société s'est 
occupée de l'organisation des sociétés de secours mutuels 
entre ouvriers. La question a été discutée avec développe- 
ment, et MM. Meynadier et Mandrillon ont été chargés de 
réunir les statuts existant pour des sociétés semblables à 
Paris, Romans, Grenoble, etc. 

. — Dans la séance du 8 novembre, la Société a de nou- 
veau étudié et discuté la grande question sociale de l'ex- 
tinction de la mendicité. On a donné lecture d'un mémoire 
de M. Charles Lucas sur la matière, et exaixiiné les moyens 
employés pour arriver à ce résultat par M. le prince de 
Monaco , qui est parvenii à extirper presque complètement 
la mendicité de sa petite principauté.' * 

M. Johanys a fait part à la Société de diverses expériences 
curieuses sur le magnétisme. 
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•— Dans la séance du 6 décembre 1840, la Société s*esl 
«Mïcupée du renontellement de son bureau. M. Delacroix » 
maire de Valence, a été élu président d' honneur; M. Thanna- 
ron', maire du Bourg-lès- Valence, président; M.. Quinson- 
'hounei , vice^président ; M. Barel, trésorier; M. Johanys» 
archiviste; Ri. de Payan-Dumoulin , secrétaire. 

— Dans la séance du 10 janvier 1841» la Société a char§;é 
son secrétaire de rédiger des notices nécrologiques sur 
MM. Blacbette, avocat-général à Grenoble, et Gauthier, 
agent-voyer chef du département, membres titulaires de la 
Société , dont elle a à déplorer la perte. 

M. de Payan-Dumoulin, secrétaire, a lu un mémoire sur 
rorigîne de Tnaiprimerie en Europe, et particulièrement 
en Dauphiné. 

' La Société s'est aussi occapée d'une proposition faite par 
un naturaliste de Lyon pour empailler la collection d'oiseaux 
au musée. Ce naturaliste offrait de prendre en paiement 
une partie de ces oiseaux. La Société n*a pas consenti à se 
•priver d'une partie de sa collection ; elle a préféré attendre 
le moment oh elle aura des fonds à sa disposition pour 
£aire face à cette dépense , qui a un grand caractère 
d'urgence; car cette collection , qui se compose d'espèces 
rares et: précieuses, est menacée de destruction prochaine, 
si elle n'est pas empaillée et préparée dans un bref délaL 
•La Société espère que, dans cette circonstance, les secours 
du département lui viendront en aide. 

— Dans la séance du 7 février, la Société a étudié le 
•mémoire que lui a envoyé M. Juilien de Paris, i\in des 

présidons honoraires de la Société de statistique universelle, 
membre correspondant de celle de la Drome, isur la navi- 
gation transatlantique à la vapeur. 

M. le vice-président QuinRon«Bonnet adonné lectured'nne 
notice sur la culture du thé et sur les essais qu'il serait conve- 
nable de tenter pour naturaliser cette culture dans la partie 
méridionale de notre département. Le bureau, qui avait été 
chargé de faire auprès de M. le Ministre une démarche afin 
d'obtenir quelques plans de thé dont le jardin des plantes de 
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Paris possédait plusieurs sufets, a prié M • le Préfet de la Drome 
d'accorder sa bienveillante intervention à cet é^rd. M< le 
Préfet a effectivement écrit à M. le Ministre^ qui a regretté 
que le jardin des plantes eût déjà distribué à divers jardins 
botaniques tous les pieds de thé disponibles^ La Société 
espère cependant que, dans un avenir prochain, elle pourra 
obtenir quelques pieds de ce précieux arbuste y et tenter la 
Daturalisation de cette féconde culture dans nos contrée». 

M. de Pajan-Dumoulin a fait part à la Société dé quel-» 
ques recherches sur les autels tauroboliqnes de Die el de 
Tain, et sur la similittide que présente un monument du 
même genre récemment découvert à Bordeaus^. 

Une commission a étérnommée pour étudier ta question 
de la navigation de l'Isère par la vapeur. Celte commission, 
a été chargée de faire un rapport sur les avantages de cette 
mesure , sur les moyens d'exécution et sur la dépense pvot^ 
bable. MM«Ferlay,adjolntàla mairie, Johanyset GhevilM, 
ont été nommés membres de cette commission, quis'oeupe 
activement des études sérieuses que nécessite la aokitîoa 
de ce problème, 

*-* Dan9 la séance du 7 mars t84i ^ le Secrétaire a lu iin& 
notice nécrologique sur MM. Blachette et Gauthier, ré^ 
digée pour se conformer au vœo manifesté par la Société 
dans la séance de janvier iB4i* 

M. Panisset a donné lecture d'un mémoire sur Hnstroc^ 
tion secondaire et sur le projetd^établirà Valence une école 
indoBtrielle gràtaite pour les ouvriers. 

«^ Dans la séance du 4 avril 1840, M. Panisset a cotn- 
piété son travail sur le profet de création d'une école Indus- 
trielle et d'instruction secondaire ; il a In- un programme 
des cours qui composeraientlesétodce, base» de l'enseigne-* 
ment qui serait donné dans cet établisseiftent. Ce projet 
Important pour le déparlement de la Drouie, a été discuté 
aveo maturité par la Société , qui y a trouvé des vues utiles, 
nadif des diffiwsoltéâ d'exécution qnï nécesslleiit an 
i^ouiwemenf. 

-^ Ihuia la séance du «maiy leseerélaire ai don»^ lecture 
d'uno notice sur l'utilité qui résulterait pour la ville de 
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Valence de l'ouverture d*uiie porte neuve à rextrémité de 
la rue du Gallet» qui donnerait un débouché à la place des 
Clercs, au tribunal y à la gendarmerie, et viviCerait toul 
un quartier de la ville. Une commission a été nommée pour 
exandiDer l'utilité de ce projet et pour solliciter ultérieure- 
ment, s'il y a lieu, l'adhésion de l'adnûiiistration muni- 
cipale pour sa réalisation. 

M. Guîbert a lu un mémoire sur l'e^dinction de la mea<* 
âicité et sur les sociétés de bienfaisance. 

M. Quinson-Bonnet a lu un mémoire sur l'usajge de 
l'opium, qui émane de AI. Cap, pharmacien à Paris* 

M. Mossel a proposé à la Société de rédiger des pass^ 
ports ou lettres de recommandation auprès des autres 
Sociétés savantes, pour ceux de ses membres qui voyagent 
dans un but scientifique. Cette mesure , déjà adoptée par 
plusieitfs Soeiétés savantes, a produit d'utiles résultats; 
elle a été adoptée par la Société de Statistique. 

M. de la Saussaye, président de la Société académique 
deBlois, membre correspondant de celle de laI>romey 
annonce à la Société le prochain envoi d'an ouvrage sur la 
numismatique de la Gaule Narbonnaise. 

— Dans la séance du 6 \vÀn iS^%, M. Bernard a présenté 
à la Société deux états statistiques sur la situation des cbe* 
mins vicinaux de grande communication du département, 
et sur les ressowces affectées à ces chemins» 

Le secrétaire a fait part à la Société d'un état comparatif 
des anciennes mesures d'étendue , de capacité et de pao-* 
dération avec le nouveau système de poids et mesoree, 
dans le canton de Saiiit-Paul-4rois-Chàt6auXy rédigé pw 
M. Courtîol, iaetituteur. Ce travafl a étéenvoyé à ki Soeiiété 
par n. le Préfet du département, afin de l'examiner, et éé 
eoaeourir à un travail semblable pcmr tout le départemenlu 
la Société a diseï^ cette proposition ; pkisieurs membre» 
ont pri» successivement la parole pour développer Futilki 
OIS les ineoftvéïiiensi q«e poiisrtaift offrir oecte mesure^ Ba 
résumé, la Société a pensé qu'il était extrêmement utile ée 
propager les nouveika mesures métriques^ d'étendue^ de 
capacité et de pondération, qui, dans les communes rurales 
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da départemetit , sont encore pea usitées; que, pduif 
atteindre ce but y il fallait en quelque sorte laisser périr 
dans l'oubli les anciennes mesures locales; qu'il serait im- 
prudent de rappeler ces mesures à notre jeune génération , 
en les mettant en regard des nouvelles dans un tableau 
comparatif; qu'en faisant 9 au contraire, disparaître les 
anciennes mesures, et tout ce qui tendrait à les rappeler , 
on obtiendrait bien plus vite la propagation du système 
métrique, magnifique par son unité et par les larges et sim-» 
pies basés sur lesquelles il est assis. 

Quelques membres ont pensé qu*il conviendrait qu'une 
plus active surveillance fût imprimée par l'administration 
pour empêcher, dans les communes rurales, les ventes en 
détail avec les anciens poids et les anciennes mesures. 
Cette proposition n'a pas été accueillie par la majorité, qui 
a pensé qu'une manifestation à ce sujet était en dehors des 
attributions spéciales de la Société de Statistique. La Société 
a pensé que les nouveaux tableaux étaient inutiles , parce 
que le travail anciennement imprimé sur les anciennes 
mesures du département, comparées aux nouvelles » était 
suffisant pour les comparaisons qui peuvent être utiles sous 
le rapport de la statistique comparative, de la science 
historique et de l'appréciation des mesures des anciens 
actes; que d'ailleurs les tableaux comparatifs offriraient 
des inconvéniens graves s'ils étaient livrés à la publicité. 

Une commission a été nommée dans la même séance , 
sur la proposition de M. Epailly, pour examiner un procédé 
consistant à induire les briques de goudron, et à en entourer 
la base des murs pour les garantir de l'humidité. 

-— Dans la séance du 4 juillet 1841 9 M. Johanys a donné 
lecture d'une lettre de M. le président de la Société des 
progrès scientifiques, contenant l'exposé des travaux aux- 
quels va se livrer cette année le congrès qui s'ouvrira à 
Lyon le i** septembre prochain. La Société est d'avis d'en- 
voyer à Lyon une commission qui la représentera dans 
cette solennité. 

M. le secrétaire donne lecture d*un mémoire de U. de 
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Payan, maire d'Alixan, membre correspondant de la 
Société, surrutilité des chemins vicinaux et sur les moyens 
à employer pour en obtenir bientôt de parfaitement viables 
sur tous les points du département. 

M. Choisnard lit une notice sur le commerce des eaux- 
de-vie à Cognac, et une seconde sur les moyens employés 
pour l'extinction de la mendicité. 

— Dans la séance du i"août, M. Vîen donne lecture 
d'un mémoire sur le dessèchement des marais de Vinsobres 
et de Saint-Maurice. Cette question ne pouvant être exa- 
minée que sur les lieux, il a été nommé, à cet effet, une 
commission composée de ceux de MM. les membres que 
leurs affaires appellent dans ces contrées. 

M. Quinson-Bonnet expose l'avantage que présenterait 
la formation d'une statistique sur les écoles primaires. La 
Société pense que la proposition de M. le vice-président 
doit être accueillie, et nomme une commission composée 
de MM. Quinson-fionnet , Choisnard et Johanys, à l'effet 
de l'examiner. 

M. le vice -président communique une lettre de M. le 
président de la chambre consultative des arts et manufac- 
tures, qui demande le concours de la Société dans les 
expériences qu'elle se propose de faire à l'effet de savoir si 
l'éducation hâtive des vers à soie ne diminue pas la qualité 
I des produits. La Société nomme une commission chargée 
de ces expériences , composée de MM. Thannaron, Quinson* 
Bonnet, Johanys et Gerin. 

— Dans la séance du 5 septembre, M. de Payan- 
Dumoulin donne lecture d'un mémoire de M. de Malherbe, 
membre correspondant, sur une excursion à l'Etna. 

M. Chevillet donne lecture de la fin de son mémoire sur 
rétablissement des fontaines publiques à Valence. Il dé- 
montre l'avantage qu'il y aurait à se servir des eaux du 
moulin Rouge, situées à peu de distance de la ville et dont 
l'emploi occasionnerait une dépense bien inférieure à celle 
des autres projets. . 

— Dans la séance du 7 novembre , M. Johanys fait part 
à la Société du proje:t qu'il a conçu de créer à Valence un 
jardin botanique, ou l'on pourrait faire des expériences sur 
la greffe des arbres et sur la culture de certaines plantes 
inconnues dans nos pays et qu'on pourrait y importer. Ce 
jardin, qui servirait en même temps de promenade pu- 
blique, serait situé à la porte de la Citadelle. On y appro- 
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prierait tin terrain dépendant des fossés de la ville, entière- 
ment incnlle maintenant. La Société est d*avis que 
Fexécutîon de ce projet peut être d'une grande utilité, et 
décide que des démarches seront faites auprès de Tautorité 
locale pour obtenir la concession gratuite de ce terrain, qui 
serait ensuite approprié à la destination indiquée. 

— Dans la séance du 5 décembre 1841» la Société, après 
avoir entendu la lecture du prncès-verbal de la précédente 
séance, nomme plusieurs membres correspondans; savoir : 

M. le marquis Ridolphî, président du congrès scienti- 
fique de Florence; 

M. Scialoya , avocat et publiciste à Naples ; 

M. Mancini, avocat et rédacteur en chef d*un journal 
scientifique à Naples; 

M. le baron d*Hombres-Firmas, correspondant de lln- 
stitut de France, à Àlais (Gard); 

M. Câny, notaire, adjoint au maire de Romans; 

M. Jammy, fabricant français à Naples. 

M. Johanys fait part du résultat des démarches qu*il a 
faites dans le bat d'obtenir la concession gratuite du terrain 
destiné au jardin de culture que se propose d'établir la 
Société. Ces démarches ont eu le succès qull espérait. Il 
annonce qu'une commission de souscription s'est formée ; 
que chacun des membres qui la composent a souscrit pouf 
5o francs, et qu'elle s'occupera de recueillir d'autres sous- 
criptions, La Société vote une somme de 5oo francs pour 
sa part contributive dans lesfrais qu'occasionnera Texécution 
de ce projet. 

M- le secrétaire communique une lettre de M. de Payan- 
DumouHn, contrôleur-surnuméraire, qui remercie la So- 
ciété du tftre de membre correspondant qu'elle lui a conféré, 
et donne quelques détails sur ses recherches sur Tovologie. 

M. le secrétaire lit un compte-rendu des travaux du 
congrès scientifique de Florence. 

m. de Fayan-Dumouliu , secrétaire, fait hommage à la 
Société d'une collection de i35 échantillons de huit volcans 
de Piralie méridionale. 

On procède au renouvellement des membres du bureau. 

M. Delacroix, maire de Talence, est proclamé président 
4Fhonneur; M. Thannâron est élu président; M. Quinson- 
Bonnet esl éhi vice^président ; M. Johanys est élu archiviste; 
M. Boret est élu trés&rUr; K. de Fayan-DumouHn est éla 
secriUiire. 
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NOTICE NÉCROLOGIQUE. 



La Société* vient de perdre, deputo notre dernière 
réunion , l'un de ses membres eorrespondans les pins dfi^ 
tingoés par ses Tertns privées et par retendue de ses 
connaissances, U. Gantu, docteur en philosophie et en 
théologie, ancien avoué, habitant à Nyons. 

Né en Piémont, il s^ iît remarquer par quelques écrits 
où la science et le goût étaient réunis. Les événemens 
politiques ayant incorporé le Piémont à la France, 
H. Gantu vint se fixer dans notre département, et, plus 
tard, appréciant le bienveillant et hospitalier accueil qu*il 
y avait trouvé , il ne quitta plus sa patrie adoptive. Pendant 
plus de trente années, il a occupé dans le barreau de 
Nyons un rang élevé ; ses plaidoiries furent souvent élo-» 
quentes, et sa vive et brillante imagination italienne 
savait poétiser des questions ordinairement aussi graves 
que prosaïques. 

M. Gantu a succombé le a5 février, à une courte mais 
terrible maladie : un érésipèle gangreneux à la joue droite 
a déterminé sa mort. 

Pendant sa jeunesse, plusieurs opuscules écrits en langue 
Italienne signalèrent son talent; mais, plus tard, le poids 
des affaires de son cabinet , augmenté par de fréquentes 
plaidoiries ( à Nyons, les avoués n'ont perdu le droit de 
plaider que depuis peu de temps) ne lui laissait que 
peu d'instans pour se livrer au culte des lettres. G'est cei 
qui explique la rareté de sa coopération à nos travaux. 
Gependant je dois rappeler à la Société que, lorsqu'elle 
espéra obtenir du ministre du commerce des plants de thé, 
afin de les naturaliser dans la partie méridionale du dépar*» 
tement, je m'adressai à M. Gantu pour en surveiller la 
culture à Nyons. Il me répondit qu'il y donnerait tous ses 
Tomui. la 
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soins 9 et m'offrit un local d*une favorable exposition. Le 
ministre n'ayant pu nous fournir les plants de ce précieux 
végétal que nous avions espéré obtenir, le bon vouloir de 
M. Cantu ne put être utilisé ; la Société ne lui doit pas 
moins une expression de gratitude. 

Les qualités rares de Bl. Cantu lui méritèrent l'affection 
des habitans de Nyons; toute la population et le barreau en 
costume ont voulu le conduire à sa dernière demeure 9 
rendant ainsi un public et solennel hommage à celui qui 
fut un homme de bien. 

Db Pâtjlr-Ditxoitliii, SecrHidru 
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NOTICE 

SUR L'EXPOSraON DE L'INDUSTRIE 

DU GRÀND-DUOIÉ DE TOSCANE, en 1841. 



F 

La partie la pins avancée de lltalie pour le oommerce et 
l'industrie manufacturière est sans contredit legrand-duché 
de Toscane. Le port franc de Livourne peut rivaliser avec 
les plus fréquentés de la Méditerranée. C'est par ce débouché 
que s'écoulent la plupart des produits manufacturés de la 
Toscane; des navires de toutes les partietf^u monde y 
viennent échanger leurs productions contre celles de l'Italie 
et des régions voisines. 

Le grand-duc Léopold, prince remarquable par, son 
amour éclairé pour les sciences, et par le développement et 
l'impulsion qu'il a donnés à l'industrie dans le grand-duché, 
a compris l'avantage qui pouvait naître des expositions 
périodiques et publiques des produits de l'industrie; il a vu 
combien la France avait donné à son commerce de dé- 
veloppement, et à sa production de perfection nemens nou- 
veaux, à l'aide des expositions publiques : aussi ce prince 
s*est-il bien vite approprié une innovation qui donne nais- 
sance à d'aussi féconds résultats. 

J'ai visité avec un vif intérêt, le 21 septembre 1841 9 
l'exposition des produits de l'industrie du grand-duché de 
Toscane , ouverte à Florence* Les vastes salles de l'aca- 
démie de peinture, décorées avec élégance, avaient reçu, 
les trésors industriels qu'un concours considérable de 
florentins et de nombreux étrangers visitaient constamment. 

Dans la première salle, j'ai remarqué une grande quantité 
d'étoffes de soie drapées avec goût, et qui décrivaient de 
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gradeiues et brillantes guirlandes ; de riches et splendides 
draperies 9 satins, gazes, velours, étoffes connues sous le 
nom de flarenee, rubans de toutes les nuances, étaient ex- 
posés dans ce brillant salon. Pai examiné avec soin la plu- 
part de ces produits des fabriques florentines, et tout en 
reconnaissant la beauté des soies , la finesse et le moelleux 
de leur tissu, le brillant de leur teinture, j'ai dû constater 
qu*ils étalent bien inférieurs aux productions de la fabrique 
lyonnaise ; je n*al trouvé surtout dans aucune de ces étoffes 
la grâce Inimitable des dessins de nos riches et magnifiques 
tissus de Lyon. 

Cependant, que cette reine de Tlndustrie des soies ne 
s*endorme pas dans son triomphe; qn*elle se rappelle que 
l'Industrie de Florence progresse; que chaque année volt 
éclore de nouvelles améliorations, et qu'en industrie le 
sceptre peut échapper à celui qui, chaque joiu*, ne fiiit 
pas mieux que la veille. Florence est la ville d'Italie qui 
fiibrique le plus habilement les étoffes de soie. Naples, son 
émule, a vu, dans le dix-huitième siècle,' sortir de la 
jEedirique royale de Sainte-Lucie des tissus rivaux de ceux 
de Lyon. Depuis lors, ce vaste et magnifique établissement, 
que j'ai visité dans tous ses détails, est demeuré complète- 
ment stationnaire. Les machines à tisser et à mouliner la 
sole sont dans le même état que lors de la fondation de la 
manu£aicture : c'est toujours le même système, qu'on re» 
trouve encore dans quelques vieilles fabriques du Dauphiné. 
Les étoffes manufacturées sont toujours assez belles ; mais 
Florence, en s'appropriant les Inventions mpdemés, a 
perfectionné sa fabrication, et dépassé la fiibrique de Ste*- 
Lucie, qui ne vit plus aujourd'hui que sur sa réputation. 

Dans la salle voisine des soieries, étaient placés deS 
meubles somptueux que Florence seule a sa fabriquer 
jusqu'à ce jour. Je veux parler de ces riches tablbs en 
mosaïque et en pierres précieuses; c'est là une industrie 
dans laquelle Florence n'a pas encore trouvé de rivale: 
Qoelques^ùne» de ces tables sont d'une valeur inouïe; 
r«rtlste a employé des aimées pour les exécuter^ et le prix 
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s*eQ élève de dix à oent mille, fraaôs. Les palais des prinees 
et les temples de la divinité sont ornés dé cesineobles pré-* 
eieux. Ces tables> formées de fragmens de marbres rares, 
d*agathes, de perles» de pierres fines, de lapis^lazuliy 
réunis avee an art inooi » et qui représentent des corbeilles 
de fleurs , des oiseaux, des poissons, des paysages, sont de 
'Véritables tableaux, remarquables sous le rapport de la 
difficulté vaincue plus encore peut-être que sous le rapport 
de Vart. 

Rome &brique aussi des tables en mosaïque, mais en 
composition de pâtes colorée»» et non en pierres dures^ 
comme celles de Florence; ce qui donne à ces dernières 
une incontestable supériorité. 

^ A côté de ces tables destinées à satisfaire au luxe vrai-» 
ment royal, se trouvaient exposés dés meubles de forme 
renaissance, iiicrustési de nacre, de perdes, et chargés 
d'orsMmtes d'une granae délicatesse. Qu^ues-tuns dé ces 
meubles , d'une gracieuse élégance, prouvent qqe ritalien 
ehercbe toujours à faire dà l'art, même en. confectionnant 
des meubles destinés à sati^hfare aux vulgairea besoins dé 
Ml vie* . .1 . , , 

J)es poteries modernes, dont les formes gracieuses ont 
été copiées de l'ailtique, arrêtent agréablement les regards. 
La modicité deielir prix afouteenqore à leur mérite. 

Une industriedont Florence m'a fourni le premier échan« 
tiUon remarquable, est l'imitation dès vases de porcelaine 
de la Chine. La France a plusieurs fois cherofaé à ^pier 
ces porcelaines admirables si vecherohées par notre luxe 
européen, et qui font l'un des plus grands oHels de com<« 
merce des Cbinob; mais on n'a point encore! pu atteindre 
cette vivaeité de couleurs, cette bizarrerie .coquette, eette 
étrangeté ravissante de dessins dont les Chinois illustrent 
leurs porcelaines, et surtout la légèreté, les fenpes 
brillantes; la teinte grisâtre azurée des porcelaines d^ 
céleste empire, qui ont toujours fait le désespoir des imi- 
tateurs. Un artiste florentin a résolu presque complètement 
cet insoluble proUème , et les irréprochables vases 'qu'il à 
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ezpoiés à côté des mèdèlev chinois, exdtent ràdmiratian 
par la pérfecUen de rimitation. 

. Celte découverte serait des pius utiles , si le prix des 
imitations n'était extrêmement élevé; ce qui refld ces belles 
poteries inaccessibles à la fortune modique de la majeure 
partie de la population florentine. 

J'ai dû remarquer des cadres en bois dur sciilplés avec' 
«ne délicatesse de ciseaU incroyable. L'artiste avait orné 
ces cadres de figures en relief d'une grande perfection de 
dessid : c'étaient des syrënès enlaçant leurs corps de pois* 
«on dans des guirlandes de plantes aquatiques » et mon- 
trant leurs séduisantes tètes féminines au milieu des nénu- 
phars ; puis des satyres poursuivant les nymphes des bois à 
travers la feuiliéè. fiten ne dépassait la grâce de la com- 
posilion^ si ce n'est lac rare perfection de la sculpture. SI 
j 'excepte iqiielques eîsektres sur. bois dej la renaissaboey 
îe n'ai rien vu, de plus^ achevé , de mieux dessioé qm le^ 
cadres'éxfiifsés à Florence. i : ...•' > .1 >. i 

Une sàile visitée avec un Intérêt particulier parles darnes 
italiennes, et étrangères^ étaïf telle où ^e trouvaient ex-^ 
posés les précieux chapeaux de paille de Florence. On ne 
peut se faire une idée de la iinesse de quelque«-uhs de ces 
objets de toilette : l'un d'eux avait des. br-in s plus légère» 
que le lin le plus fin qui s^ri à lisser la (batiste; il étais 
coté au prit de mille livres', et lorsque jedbe 'récriais sur le 
chiffre élevé, uu fabrioaoQt florentin r nid -répondit avéc> 
orgueil que, sous rémpit)e,^M(ai'ie-iiiOuise avait iachelé un 
chapeau en paille de Fk>rence au prix énorme dé 1 0,000 f;' 
Gomme je â'à^vais rien ^ répondre à cette citation, je pour-' 
suivis ma vifite^ en jetait 4es yeux sur duËroge de tablie 
en lin orné ^e dessins damassés d'une grande élégance. Ce 
Mnge, d'iiaè extrême finesse, n'était pas d'un prix ^evé , 
et pourrait rivaliser avec tes plus beaux produits en ce- 
genre du nord de la France^ ' ' ' 
- De brillâns pianos arrêtèrent mes regards^ âîpsi que de 
richeS' armes de chasse; mais l'infériorité de ces produe**^' 
tiens 3t comparées à celles des manu^austuresifrançaises^ ne 
£aç parut pas un instant douteuse. 
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Une mesure dont j*ai défà préconbé l'ataité» aTaitélé 
adoptée dans Texposition industrielle de Florence ; je veux 
parler de l'inscription des prix de chaque aj*ticle exposé. Par 
ce moyen , le public peut s'assurer de la véritable utilité 
d'un objet, qui doit» en général, s'apprécier d'après les 
deux qualités réunies de bonne confection et de bon marché. 

Après les salles des produits manufacturés se trouvaient 
celles de l'exposition des peintures des artistes florentins. 
J'étais encore placé sous l'empire des récentes émotions 
qu'avaient excitées dans mon ame les merveilles dé l'art 
florentin que renferme le palais Pitti et la riche galerie des 
Médicis , la plus complète peut-être du monde , où tant de 
chefs-d'œuvre prouvent la perfection de l'art chez les Tos- 
cans, et je trouvai que l'école florentine était bien déchue 
de son antique illustration. 

Au milieu de ces toiles nombreuses , je ne pus découvrir 
une seule* de ces œuvres du génie qui émeuvent au premier 
aspect, qui séduisent parleur belle composition, par la 
pureté de leur dessin, par la vérité de leurs couleurs, par 
l'illusion de l'imitation d'une belle nature, et qui immor- 
talisent l'artiste qui les a produites. 

L'école florentine n'a pas aujourd'hui une gloire à op« 
poser à notre école moderne française. Qui mettrait-elle en 
parallèle de nos Yernet , Paul Delaroche , Ingres ? Quels 
statuaires pourrait-elle présenter comme rivaux de nos 
David , Pradier, Foyatier ? 

- Cependant quelques tableaux exposés en i84i méritent 
certains éloges, et présentent des qualités remarquables. 

Je dois mentionner U Génie de la musique, pas Luigl 
Hussini, pensionnaire de Florence à Rome. Ce tableau 
présente une grande pureté de dessin et un coloris délicat. 

Spenci a exposé une de ces belles têtes de viergu italiennes 
qu'on ne retrouve que sous ce brillant soleil , au milieu de 
ces riches campagnes de la Toscane, de ces tètes que 
Léopold Robert, cet admirable artiste, nous a montréea 
dans ses Moissonneurs, dans la Fête de la Madone, etc. 

Au milieu de ces toiles italiennes, j'ai admiré avec ptoisic 
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artiste français, Perrot, de Paris, déjà oonnapar des com- 
positions qoi le dispatent à Canaletto, et qui réanissent 
l'art de la perspective à celui de la couleur* 

Une des toiles autour desifueUes se pressait le publie 
représentait VaffranehUstment de$ Juif$ PahnaU par PanUL" 
iawiki. Le sujet était choisi avec bonheur dans une contrée 
qui se rappelle avec orgueil la gloire de Tancienne répu- 
blique florentine, et où le mot de iUerié trouve des échos 
dans tous les cœurs. Mussini a composé avec habileté ce 
tableau,, qui offre du mouvement et plusieurs tètesde femme 
d'une réelle beauté. 

Malatesti a représenté Àlphonn d'Est firenami l'habit d* 
capucin. Cette touchante scène a été rendue avec habileté, 
et ce tableau offre, sous le rapport de la couleur et de la 
composition , la preuve d'un incontestable talent. 

Une MadêUine tentée par les Amours^ est une belle et suave 
composition de Bezauoli; elle est si belle, et les amours 
ont de si doux sourires , tant de persuasion dans le regard, 
qu'on doute qu'elle puisse résister à d'aussi gracieuses sé- 
ductions. Ce tableau rappelle la manière de Guido Eeui , 
auquel l'artiste paraît avoir demandé des inspirations. 

Diverses esquisses du directeur de l'école florentine, 
H. Benvenuti , d'après lesquelles il a exécuté les plafonds 
de la chapelle des Médicis, offrent une composition savante. 

Le dernier tableau digne d'être ooientionné est celui de 
Martinelli : c'est une Vierge entourée d^anges. U* Martinelli a 
étudié l'école du Pérugin et de Raphaël; il s'est pénétré des 
célestes compositions du divin maître, et l'on trouve plus 
d'une réminiscence du grand artiste dans sa composition. 
La tète de la vierge est admirable et respire une divine 
bonté. Le dessin est pur et correct; les draperies sont 
simples et sévères. 

4e ne m'arrête pas devant une nuée de portraits, de 
pajTsages, de tableaux de genre, de compositions histori- 
ques, oh les couleurs se heurtent avec fracas, où les artistes 
ont affiché le plus complet mépris du dessin , la plus triste 
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ignorance de la perspective, et ne paraissent avoir Tisé 
qu'à l'étrangeté qu'ils affectent de prendre pour de Tori- 
ginalité. 

Telle est Texposition de peinture de 1841 ; c'est dire assex 
que le romantisme exagéré a momentanément détrôné tous 
ces grands maîtres qui avaient assuré k l'Italie le sceptre de 
la peinture. Cherchant à se frayer des routes nouvelles , la 
jeune école florentine n'est arrivée, il faut le reconnaître, 
qu'à de tristes résultats qui signalent la décadence momen- 
tanée de la peinture dans la patrie de tant d'artistes 
illustres. Cette mode, cet engouement, ne seront qu'é- 
phémères et transitoires , nous n'en doutons pas.. On re- 
viendra encore à l'étude de l'antique et de la nature, deux 
sources inépuisables où l'artiste trouve toujours de nou- 
velles beautés pour enrichir ses compositions. 

Si l'école de peinture a mérité ces critiques, il est juste 
de dire que la sculpture a produit quelques œuvres dignes 
d'intérêt, et parait être en nieilleure voie à Florence que 
la peinture. Un charmant buste de Laure^ exposé par 
U* Fantacchioti , artiste florentin, excitait d'unanimes 
éloges parla grâce et la pureté de la scuplture. 

U. Fedi, pensionnaire de Florence à Rome» a exposé 
deux bustes, et un bas^relief représentant Jésus et le Para^ 
fytique, La figure du Christ est d'un grandiose d'expression 
qui ra|^elle l'antique; le buste de fen^me est plein de vie : 
il a su donner au marbre glacé une véritable animation. 
La plupart de ces marbres sortent de la riche carrière de 
Serravezza, qui le dispute à Carrare, et qui est exploitée 
par une compagnie française. 

Db FATÀN-DiiHoiiUHy Secrétaire. 
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DELA 

DËGOIPOSITION SPONTANÉE DE L'URINE 

AU CONTACT DE L'AIR 

DE L'ÉTABLISSEMENT DlJBINOmS PUBUCS. 



La question d'hygiène publique que je me propose de 
traiter dans cet article se divisera nécessairement y et dia- 
prés son titre» en deux paragraphes distincts. Dans le pre- 
mier, j'examinerai 9 au point de vue purement chimique, 
la composition de Turine humaine , telle qu'elle a été fixée 
par les analyses les plus exactes, et les réactions au moyen 
desquelles on en démontre les principes conslituans; j'y 
exposerai ensuite les altérations que ce liquide subit au 
contact de l'air, et la théorie à l'aide de laquelle la science 
les interprète. Dans le second paragraphe , je mettrai à 
pTOÛi les documens rassemblés dans le premier , pour en 
tirer, comme conséquence, les principes sur lesquels doit 
être basée la construction rationnelle des urinoirs publics. 
Je m'efforcerai aussi de prouver, en recourant au raisonne- 
ment et à l'expérience, que le degré de salubrité de cette 
mesure doit répondi'e précisément à l'observation plus ôii 
moins exacte des règles auxquelles les faits chimiques nous 
auront conduits, 

\ $1. 

L'urine humaine, considérée à l'état normal , présente 
les propriétés suivantes : c'est un liquide plus pesant que 
l'eau, dont la couleur varie du jaune très-clair au rouge 
orangé foncé, et la densité de i,oo5 à i,o3o; limpide, peu 
colorée, et à son minimum de pesanteur spécifique, si elle 
a été rendue peu de temps après l'injestion de boissons 
aqueuses et abondantes; plus pesante^ au contraire, plus 
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foncée en coideur, et chargée d*ane plus grande quantité 
de matières solides ^ lorsqu'elle a été sécrétée après l'élabo- 
ration des alimensy et quelle a sélouroé pendant quelque 
temps dans son résenroir ezcrétear^ dans la vessie. La 
chaleur agit sur elle comme sur toutes les solutions de 
diverses natures » c'est-à-dire que les matières solides 
qu'elle contient tendent à se précipiter, à mesure que lai 
masse aqueuse diminue par l'évaporation. L'urine a une 
saveur acre et salée , une odeur aid generis, ÙLible et peu 
désagréable quand elle est récente. Elle rougit lé papier de 
tournesol. 

Pour nous rendre suffisamment raison des altérations 
de l'urine, que nous allons étudier tout à l'heure, nous 
avons besoin de fixer nos idées au sujet de la composition 
de ce liquide. Je m'arrêterai ici à l'analyse qu'en a donnée 
M. Berzélius (i), parce que c'est la plus complète et la 
moins contredite dans son ensemble. En nous référant à 
cette grande autorité, nous établirons qae looo parties 
d'urine contiennent : 

1* De l'eau (933,00) que l'qo peut sépai^ des matièrea 
solides. par l'évaporation. Ces dernières sejdéCoinpoèeràîenfe 
en partie si l'opération était: poussée jusqu'à obtenir ua 
résidu brun foncé et entièreùuuit 5eo« ù 

s* Dé L'urée (3o,io)..Bodr' iîisoler, oh tsaite par Tacidi^ 
azotique l'uriue concentrée en consistance de sirop et déri 
barrassée des sels qui ont cristallisé pendant Véjvaporsition : 
il se forme une masse ortstalline d'atotà!te. d'urée (coknp. : 
757 urée, 677 acide azotique, 11a eau ]>• On le purifie eti; 
le faisant cristalliser de nouveau; on le déoompoîse pai^ le 
carbonate de potasse, et l'on. s'empare de l!urée au sloyed) 
dai'alcool^.qui ne dissout. pas l'azotate de pcflaisse formé. 

3* DuTS«l&té de potasse (3^71 ), et du sulfate de.sôudci 
(3,16). Ces deux sels seront précipités par l'eau de baryte,: 
et le iserbnt seuls, si l'on a soin d'ajouter, à l'urine. uii6 



I ;<i 



(0 jbuu éêChmUêtdôPkymfue, tome <«XXX1X, p. 32. 
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quantité d'acide azotique sufibante pour tenir les pbos-^ 
phates en diatolution. 

4* Du ohlorure de sodium (494^) ot du. chlorhydrate 
d*aminoniaque ( i)5o), que l'on reconnaît en versant de 
Fazotate d'argent dans la liqueur : on obtient un précipité 
blanc et cailhriioté de chlorure d'argent, insoluble dans 
l'acide azotique , et soluble dans rammoniaque. 

5* Du phosphate de soude (9194)9 du phosphate d'am-^ 
moniaque ( i^GS), dq phosphate de chaux et du phosphate 
de magnésie ( I9O0]. L*azotate d'argent précipite. également 
l'acide de ces sels, mais le précipité de phosphate d'argent 
formé est faune verdàtre , etae redissout dans l'adde azo- 
tique. 

6* De l'acide lactique libre, auquel est due la coloration 
en ronge du papier de tournesol ; du lactate d'ammoniaque, 
et deux matières animales mal déterminées, l'une solublé 
dans l'alcool, l'autre non ; la dernière entraînant touîours^ 
quoi qu'on fasse , une certaine quantité d'urée. Toutes ces 
substances prises en masse forment 17,14* C'est aux deux 
matières animales précitées, plutôt qu'au mucus delà vessie, 
que l'urioQ doit la propriété de donner avec le prolo-azotàte 
de mercure un précipité d'un rose violet. 

7* De l'acide urique (1,00). On le précipite de l'iàrine 
en y ajoutant de l'alcool qui s'empare de Tean par laquelle 
il était tenu en dissolution k " ' 

8* Du oittcns dé la vessie (ôyS^). L*ipfumon de noix de 
galle le sépàre'de> l'urine sous forme d'un précipité blan^ 
châtre et floconneux. . . - ; : 

9* llnfin, de la silice (o,o5) que l'on pourrait retrouver 
dans le résidu 'de Turine rendue acide et évapmrèeà sieelté. 

Vu préci|nlé tardif, que l'acide oxalique et l'oxalated'am^ 
nîoniaqûe déterminent peu à peu dans l'uriné^ caractérise 
la base' dés sels de'chàux quVHe contient. L*ivddî£ioil< gcà- 
doelle de- petites quantités d^mmoniaque en précipite les 
phosphates terreux, en saturant l'acide libre qui les tenait 
en dissolution. 

Il est bien «entendu que tous les détails de cette analyse 
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Ii6 8*appliqu6ntqu*àrarine r^cente^provenanld^aii homme 
adulte 9 ft supposé en état de santé; car oo ferait un livre 
(et on Ta fait déjà ) avec Thistoire des nombreuses ano- 
malies de composition qu'impriment à Furine les diverses 
maladies du co^ps humain. 

Je passe maintenant à Texamlsn des altérations spon- 
tanées que subit Turine lorsqu'on Tabandonne au contact 
de Tair. 

Elle se refroidit d'abord, et ce phénomène a pour effet 
d'entraîner la formation d'un précipité jaune rougeâtre 
d'acide urique, qui est plus soluble à chaud qu'à froid. 

Bientôt après , l'urine commence à exhaler une odeur 
d'ammoniaque très-prononcée , et présente une réaction 
alcaline sur le papier de tournesol rougi par un acide : en 
même temps, se déposent les phosphates de chaux et de 
magnésie, qui ne sont plus tenus en dissolution par l'acide 
libre que l'ammoniaque a saturé. Plus tard , on observerait 
la cristallisation des sels solubles de l'urine ; mais je ne 
dois pas insister ici sur autre chose que sur le développe- 
ment des gaE fétides et ammoniacaux» 

L'urée, que noua avons vu figurer au nombre des élé- 
mens de l'urine, est une matière azotée, qui offre, lors- 
qu'elle est mise en contact avec certaines matières animales, 
en présence de l*air et de l^eau, une réaction fort importante 
à connaître, puisqu'elle est la base des explications que je 
vais donner de la décomposition spontanée de l'urine. Dans 
ces conditions , l'urée absorbe les élémens de l'eau, et par 
la dissociation de ses principes constituans, elle donne lieu 
à la formation de carbonate d'ammoniaque» Cette réaction 
est représentée d'une manière exacte et plus intelligible 
par les formules suivantes : 

tirée = (C*0«Az*H») X eau (H*0^) = (C*0*x Az«H") 
carbonate d'anmioniaque. 

Eh bien 1 dans l'urine abandonnée à elle-même , l'urée 
se trouve en présence de l'air et de l'eau, et de plus, en 
contact avec le mueus de la vessie^ matière animale qui 
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peut jouer le rôle de ferment, c*e8Nà-dire exciter une dé^- 
composition qui nVst qu*un simple départ des élémens du 
corps sur lequel il agit, et dans laquelle il n*est pas lui- 
même entraîné ; aussi , observe-t-on bientôt la production 
de carbonate d'ammoniaque, forme nouvelle sous laquelle 
se sont recombinés les élémens dissociés de Turé^, unis à 
un volume d'eau. Ce sel a par lui-même une odeur forte et 
incommode, mais, de plus, il entraîne en se volatilisant 
une certaine quantité de matières animales putréfiées d'une 
fétidité particulière : double cause de la puanteur insup- 
portable qui s'exhale sans cesse des lieux oii l'urine se dé- 
compose librement à l'àir. 

Enfin, je pense qu'il faudrait tenir compte dans les pro- 
duits de la décomposition spontanée de l'urine , de l'hydro- 
gène sulfuré auquel doivent donner naissance des réactions 
semblables à celles qui se passent dans les eaux minérales 
sulfureuses dites accidentelUs (i). Les sulfates naturels que 
contient l'urine , cédant leur oxygène aux matières ani- 
males, passeraient à l'état de sulfures alcalins ; ceux-ci , en 
décomposant l'eau , produiraient de l'hydrogène sulfuré, et 
une base alcaline qui ne tarderait pa3 à être transformée 
en carbonate par l'acide carbonique de l'air. Je regrette 
que des résultats d'expérience me manquent pour présenter 
ce lait comme certain : toujours est-il, au moins, que 
cette vue théorique ne manque ni de rigueur, ni d'exacti- 
tude , et que l'analogie y conduit irrésistiblement. 

Appliquons maintenant les faits précédemment exposés 
à la recherche des principes qui doivent présider à la con- 
struction des urinoirs publics. 

Si les &its chimiques que je viens d'exposer, en exami- 
nant le nombre et la nature des produits de la décomposi- 
tion spontanée de l'urine, ne suffiisaient pas pour démontrer 
l'insalubrité des lieux où se passe cette réaction, il me 



(i) Voir on mémoire de H, FonrAir, mu oe fojet. 
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serait facile de les appuyer du témoignage de rexpérience 
générsje. Nous voyons , en effet , qu'à toutes les époques 
de civilisation avancée , et dans toutes les villes bien poli- 
cées, cet objet a été un de ceux sur lesqueb l'édilîté a porté 
sa sollicitude. Rome sous les empereurs , Paris , Londres et 
la plupart des autres grandes villes de nos jours , peuvent 
être données comme exemples. Seulement , la construction 
des urinoirs publics a été sujette à bien des variations selon 
le temps et les lieux , et cela tient à ce que la science n*a 
acquis que très-tard les faits que nous possédons au- 
jourd'hui. ^ « 

Nous venons de voir que la puanteur et les autres effets 
qui se manifestent dans l'urine en putréfaction , doivent 
être attribués , pour la plus grande part , à la décomposition 
de l'urée sous l'influence du mucus de la vessie. Le meilleur 
moyen d'éviter l'infection serait donc d'isoler ces deux 
substances l'une de l'autre. Mais cette séparation ne peut 
s'opérer qu'à l'aide de procédés chimiques qui ne sauraient 
être employés que dans un laboratoire : on ne peut dono 
pas songer à la faire servir à l'assainissement des urinoirs 
publics. Dans ce cas, le meilleur parti qui reste à prendre, 
et celui auquel on s'est généralement arrêté, consiste à en- 
lever les matières putrescibles le plus exactement possible 
du lieu où l'urine pourrait incommoder ou nuire en se 
décomposant. Ce n'est pas, si l'on veut, vaincre la diffi- 
culté, mais c'est, du moins, la tourner aussi avantageuse- 
ment qu'on le peut dans l'intérêt de la salubrité. Et nous 
allons nous convaincre, en comparant les diverses sortes 
d'urinçirs mis en usage jusqu'à ce jour, que ceux oii ont 
été le mieux observées les conditions que je viens de poser 
tout à l'heure, sont aussi ceux qui remplissent le plus com- 
plètement leur but. 

L'histoire ne nous a rien transmis, que je s^^che, sur la 
forme des urinoirs de l'ancienne Rome. Yespasien paraît 
les avoir modifiés et multipliés au point d'en rendre la 
ferme productive pour le trésor» C'est, du moins, ce que ' 
l'on peut conjecturer d'après le peu de mots dans lesquels 
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Suétone (i) rapporte la plaiianteriepar laquelle cet empe* 
renr répondit aux obsertatioDS de son fils Titus sur ce nouvel 
Impôt. J'aurai ^ du reste j assez à faire dans Tappréciation 
des différens urinoirs de nos cités modernes. 

On a d'abord songé A empêcher l'arine de s'étaler contre 
les murs et sur le sol 9 ce qui en hâte et facilite la décom- 
position , en fournissant une plus grande sar&ce à l'évapo* 
ration et à l'action de l'air. Pour y parvenir, on la reçoit 
dans une tinette ou dans un simple baquet. Ce moyen ne 
serait pas des plas mauvais , s'il n'exigeait pas que le vase 
soit exactement vidé chaque jour en hiver, et en été deux 
et même trois fois en vingt-quatre heures. Autrement, 
cette collection d'urine ne manque pas de devenir un foyer 
d'infection d'autant plus insalubre qu'elle est plus consi- 
dérable. Une tinette ouverte d'un seul côté par une échan- 
cruredesa circonférence, ou, mieux, fermée d'un couvercle 
percé d'un trou et évasé comme un entonnoir, serait» 
faute de mieux, celle à laquelle on devrait donner la pré- 
férence. Encore faudrait-il l'exposer dans un lieu abrité 
contre les rayons du soleil ; car la chaleur active toutes les 
réactions chimiques , et surtout celles qui se passent dans 
les substances d*orîgine organique. Il va dono sans dire 
que cette précaution devra être prise également pour les 
autres espèces d'uriaoirs. 

On a rassemblé ensuite les urines dans une rigole des- 
tinée à les déverser dans le ruisseau de la rue, ou dans le 
puits d'un égout. SjLais les dépôts tenaces qui se forment 
peu à peu à la surface ordinairement rugueuse de ces sortes 
d'urinoirs , et d'où s'exhale toujours une certaine quantité 
des produits de la décomposition de l'urine, ont dû lés 
faire modifier lorsqu'on ne les a pas totalement abandonnés. 
Alors, on a établi, à Paris, deux sortes d'appareils qui 
doivent être considérés comme des dérivés du précédent. 
De petites colonnes creuses, et construites dans des 
proportions agréables à l'œil, ont été élevées «n grand 

(1) •Gàii SoKTomi Taahqoilli , Duûdeeim Ca$«reu — FetpasUmug, 
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nombre 9 et ali^paées le long des boulevards. Elles sent 
uverteé dans un tiers eayiron de leur <îircoufôreoce , du 

>të qaJt regards la chaussée; TenUée en est défendue par 
joe biarre de fer» qui 9 partie simple de terre* se. bifurque 
à environ 1 ", 00 ou 1 *9 a5 de hauteur,, et s'attache à chaque 
c^ë de la porte, après avoir décrit un zig-zag. La concavité 
contre laqteUe est projetée Turine est rev6tue d'uo enduit 
Ibrt lisse, et aa courbe vient aboutir à la base, et un p^a 
en avant de l'axe de la colonne, dans un cond^it. qui la 
£iit oonimuniquer avec le ruisseau. 

Ces urinoirs élégans et manumenituMo ne présentent guèie 
plus, dans les temps secs, que l'inconvénient des dépdts^ 
plus légers, il est vrai, k la surface, et de la stagnaHoil de 
l'urine dans le ruisseau. 

Oa a établi aux angles rentrans des murs, de nouveaux 
oriooirs où le. premier de oes inconvéalena est à peu près 
complètement ^annulé. Ce sont tout simplement deux pla-« 
ques de terre euité , recouvertes d'un yornis; trèsrégal eè 
fort glissant, dressées et réunies à angle ploft ou moin» 
ouvert. Elles plongent par leur base ' dans . Une cavité 
grillée en forme de bassinet, qut . communique avec lé 
ruisseau* en debout du trottoir. Le balayage joilrnalier 
atténue considérablement, pour ces deux dernières iaiteie» 
d'urinoif s , . les inconvéoiens de la stagnation de l'urine. - 

J'arrilFO aux derniers modèles d'urinoirs, à ceux qnimé» 
paraissentremplir le plus exactement les condàlions voulttes.' 
Je mets de ce noqibretous ceux où .un ftlei-d'ebu' parcourt 
le mèmc^ Irafet que IHirîne, et le débàrrÂsse sans cesse dèsi 
dépôts qui pourraient s'y former. U suffirait donodNin fllét 
d^au e0tilant dans une rigole, dan4 une cblon'ne creiise, 
dans l'angle de deux tables de terre vernissée', pour en'falràî 
des urinoirs parfaits, à soppésér que les liquides; pussent^' 
après un- côml trajet f ét»e reçus dans lé puits d'un égout.^ 
Dans beal>ie>ou)> de lieux où celle dernîèFe condition n'apï»' 
être Temiflie , Ob volt à l^arls, des guérkes , eii sent * abtitén 
des. réservoirs qui reçoivent IJurîne j^aj* une^uverture percée 

au milieutd'uPd : p]i44^o d^ : ai9P » >Q» >l»i#.Mi; 4^ ff^r^ - 

TOMI m. i3 
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cette plaque présente y à partir de chaenn de ses cdtés» une 
pente qui aboutit à l'ouverture simple ou multiple dont elle 
est percée, et est sans cesse arrosée d'un filet d*eau que Ton 
fait ordinairement jaillir de plusieurs petits trous, afin 
qu'il soit mieux étalé. L'urine renfermée dans le réservoir 
ne s'altère que difficilement, à cause de la mince quantité 
d'air avec laquelle elle est en contact, et aussi de la masse 
aqueuse dans laquelle elle se trouve étendue. On ne doit 
pas négliger pourtant de l'enlever chaque jour, plutôt que 
de se fier aux agens de désinfection que l'on pourrait intro- 
duire dans les réservoirs ; car l'acide sulfurique très-étendu 
que conseille M. Marc (i), ne saurait être avantageusement 
employé qu'en lavages sur des rigoles, etc.« où il s'agît de 
saturer de l'ammoniaque déjà formée par la décomposition 
d'un dépôt. Quant à la poudre de charbon animal , elle 
peut , quand on la met en contact avec l'urine, donner lieu 
elle-même au dégagement d'une certaine quantité d'ammo* 
niaque, mise en liberté par l'action de la chaux qu'elle 
contient toujours, sur les sels ammoniacaux de l'urine. Son 
action désinfectante se borne à absorber les autres produits 
fétides de la putréfaction. 

En résumé, le raisonnement aussi bien que les faits nous 
conduisent à accorder la préférence aux urinoirs balayés 
par un courant d'eau plus ou moins volumineux. Parmi ces 
derniers, il faudra encore choisir ceux où l'urine est le plus 
complètement soustraite à l'action décomposante de l'air 
et de la chaleur, et entraînée bientôt après dans un lieu 
tel qu!un égout , où elle puisse se décomposer san se produire 
d'exhalaisons insalubres. 

. Ici je m'arrête , et laisse à faire aux hommes spéciaux, 
l'étude des délails de construction et d'établissement des. 
upinoirs publics. Je ne puis toutefois termînet cet article 
sans éxpviitier une idée qui m'a été suggérée par les circon-, 
stances eotuelles. L'institution dsAS la ville de Valence d'un 

sérvide dfeaox. et ,de fontaineà publiques, ne marqoei^^it-elle 

« . 
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• (i) DtetUmhttin éô Méd^eSM es 91 Vol/, i** èdlt., art. Lairtriê, 
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pas le moment le plofl favorable poar y établir aussi des tiri« 
noirs ? L'exécution du premier de ces travaux ne rendrait-elle 
pas celle du second plus simple et plus facile? Je serais porté 
à le croire 9 quand je vois à Paris , par exemple, les deux 
Jets quotidiens d*uue borne-fontaine suffire pour balayer et 
désinfecter, complètement le ruisseau oh s'amassent les 
urines provenant des urinoirs en terre vernissée. Quoi qu'il 
arrive, néanmoins, et quelle que- puisse être la solution 
donnée à ces questions par l'expérience, je désire qu'elles 
soient pour quelqu'un de nos compatriotes le point de 
départ de réflexions à ce sujet ; réflexions qui deviendraient, 
sans doute, elles-mêmes, la base d'un projet intéressant 
et avaiitageux pour notre cité. ^ ^ 

H. Bonnet, 
Eut e en médecine d t* UâieUDieu, 

Paiis, la décembre i84i. 
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CONSIDiRAnONS 

SUR X'ORfiANISATION POLITIQUE, 

AÛMimSTRATIVE ET JUDICIAIRE 
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LA LÉGISLATION NAPOLITAINE 

GOlIPAaÉE JLYEG LES LOIS FRANÇAISES. 



A»&&8 cette grande tourmente sociale qui agita la France 
pendant la fin du dix-huitième siècle ^ on vit éclore une 
législation nouvelle, substituée à l'antique empire des lois 
romaines et des traditions coutumières qui 9 depuis des 
siècles, formaient le corps de droit des diverses provinces 
françaises. 

Souvent exagérées dans leur but et dans leurs moyens, 
à raison des circonstances impérieuses qui les firent naître, 
ces lois présentaient des anomalies nombreuses , des dis- 
positions cruelles, incompatibles avec les caractères de 
modération et d'unité que toute bonne législation doit 
réunir. 

Les codes français , préparés par un génie supérieur, qui 
s'était entouré d'hommes éminens. par leurs lumières, 
apportèrent l'ordre et la méthode dans cet assemblage où 
régnaient la confusion et l'obscurité. 

Si ce vaste et beau travail ne fut pas exempt des imper- 
fections qui s'attachent aux œuvres humaines , il n'en fut 
pas moins digne de fixer l'attention de l'Europe et du Nou- 
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T^ih-Monée, et bientôt plusieur» nations s'en emparèrent 
pour en former la base de leurs nouvelles institutions. 

Dans un avenir prochain , le droit français » apr^ avoir 
reçu diverses améliorations , sera digne de devenir le droit 
commun de l'Europe, comme le droit romain , aux sources 
duquel il a puisé, et qui , pendant bien des siècles, a servi 
de phare aux divers peuples* 

L'examen des modifications que certaines nations ont 
fait subir au droit français , en se l'appropriant , est un 
sujet d'études plein d'intérêt ; on peut y trouver la mani- 
festation écrite des mœurs, des coutumes, des institutions 
politiques et des opinions religieuses de ces peuples ; on 
peut aussi puiser, quelquefois, dans ces innovations dictées 
par les lumières et le génie spécial à chacun d'eux, de 
salutaires exemples et des enseignemens utiles, en faire 
faillir de véritables améliorations qu'il serait désirable de 
conquérir au pays. 

M. de Portails a dit dans ses Obsirvations sur le Codé Sards, 
lues à l'académie des sciences morales : « En initiant les 
» jurisconsultes à l'étude des lois qui gouvernent parallèle* 
1 ment d'autres peuples, la comparaison leur fac^ile sou* 
1 vent la connaissance de celles qu'ils sont chargés chaque 
f jour d'expliquer ou d'appliquer. » 

M. Troplong a dit aussi dans son Traité des hjpoihéquss : 
c L'étude de la législation comparée est la meilleure ma^* 

• nière d'approfondir les grandes questions que présente 

• la science du droit, i 

La réflexion de M. de Portails ne me parait pas d'une 
justesse satisfaisante , et celle de Si. Troplong semble in- 
complète. Aucune ne donne avec précision la véritable ex- 
plication de l'utilité de l'étude des législations comparées. 

Ce n'est pas, comme semble le croire l'illustre BL de 
Portails , dans l'étude de la législation comparée des peuples 
modernes que le jurisconsulte trouvera des lumières pour 
interpréter les dispositions ambiguës de nos lois, et pour 
éclaircir les obscurités de certains textes ; ear les différentes 
législations récentes de l'Europe ont presque toutes imité 
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nos codes, en les modifiant pour les approprier à lears 
usages et à leurs croyances. 

Ceaz qui nous ont précédés dans la codification de lears 
lois, les ont empruntées au droit romain , source féconde, 
primitive et intarissable des législations modernes. C*est 
à ce même dépôt que nous avons puisé ; c*est donc aux 
textes romains eux-mêmes et à leurs savans interprètes , 
c*est au droit coutumier, aux discussions qui ont eu lieu 
dans les assemblées législatives, que nous devons demander 
les motifs , le sens et Tesprit de nos lois , que nous cherche- 
rions en vain dans d*autres législations. 

La pensée de M. Troplong, plus juste que celle de M. de 
Portalis, n'indique pas d'une manière lucide et précise le 
but et Tutilité de la comparaison des législations. 

11 est certain que les questions les plus délicates du droit 
peuvent être approfondies par la mise en parallèle des dis- 
positions législatives des divers peuples ; mais on peut , sur- 
tout, y puiser d'utiles renseignemens pour le perfectionne- 
ment de chaque législation , et pour arriver , dans l'avenir, 
à une espèce de droit civil commun des peuples civilisés. 
Là est le véritable but social et humanitaire de la compa- 
raison des lois des différens peuples. 

C'est dans cet objet que je vais jeter un rapide coup-d'œil 
sur la législation du royaume des Deux-Sîciles , comparée 
à celle de la France, qui en a été le modèle. 

J*emprunterai quelques documens au travail de M. An- 
thoine de Saint-Joseph [Concordance des codes chiU étrangers) ^ 
et à MM. Scialoya et Manciui, jeunes avocats et publicîstes 
habiles de Naples, qui ont mis la plus grande bienveillance 
à me communiquer des renseignemens nombreux sur la 
législation et l'administration du royaume des Deux-Sioiles« 

LÉGISLATION CIVILE. 

Lors de la conquête du royaume de Naples, les usages 
et les lois françaises durent y pénétrer, et pendant l'occu- 
pation le droit français y fut introduit. 
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Après la chute de Murât, cette législation fut d*abord 
conservée par les Bourbons ; mais une commission , insti- 
tuée en i8i5> élabora les diverses dispositions législatives 
françaises , les révisa , et leur fit subir de notables chan- 
gemeus. 

En iSig, une ordonnance royale rendit exécutoires les 
cinq codes modifiés et révisés y dans tout le royaume, et 
même en Sicile, contrée qui, jusqu*à cette époque, avait été 
administrée d'après le droit romain modifié par des statuts 
locaux. 

Les croyances religieuses, l'influence du clergé, ont dicté 
certaines modifications du code civil ; d'autres ont été l'ex* 
pression des opinions politiques ; quelques-unes enfin pa- 
raissent avoir révisé heureusement , en consultant l'expé- 
rience ou la philosophie, des dispositons défectueuses du 
code Napoléon. 

Dans le code napolitain, 5i8 articles nouveaux ont été 
afoutés au code Napoléon ; ia5 articles de ce code ont été 
modifiés, et 209 ont été entièrement supprimés* 

DBS PBRSOHIIIS. 

La mort civile, articles aa et suivans du code civil, n'est 
point admise par le code des Deux-<Siciles. Les articles ao 
et suivans du code de Naples établissent seulement la perte 
des droits civils et de la qualité de citoyen ; mais cet état ne 
produit pas les mêmes effets que la mort civile , et surtout 
n'opère pas, comme la mort naturelle, la dissolution du 
mariage et l'ouverture de la succession du condamné. 

Cette disposition est incontestablement plus sage et plus 
digne d'un peuple civilisé. La mort civile, dans l'état actuel 
de nos mœurs, est une déplorable anomalie. En ouvrant 
de plein droit la succession d'un condamné dont la société 
a respecté la vie , elle paralyse d'avance pour lui les effets 
de la grâce , qui ne peut plus le rendre à la liberté que sans 
fortune et sans famille ; en rompant de vive force les Jiens 
du mariage, elle donne à la fidélité conjugale les effets du 
concubinage. 



H. DumoDt a dit a¥«c beauooap de vérité /k ia'cbambre 
des députés , qu*il était à regratter que le législateur n'eût 
pat encore rayé de nos codes cette peine réprouvée par la 
saine philosophie. 



DE l'ëtit-civil. 



Le code de Naples a suivi textuellement les disposition! 
du code civil; mais l'art. 8a contient une disposition légis- 
lative pour assurer l'inscription sur les registres de i'état-civil 
des enfans déposés à la porte des hospices, et quelques pré- 
cautions favorables à ces malheureux orphelins. Ces mêmes 
dispositions n'existent en France que par ordonnances ou 
réglemens; mais la loi n'a pas cru devoir imposer spéciale- 
ment aux directeurs d'hospices une obligation prescrite 
sans exception à tous les citoyens. La clause du code Napo- 
léon : t Toute personne qui trouve un enfant» doit le re- 

> mettre à l'offîcier public avec tout ce qu'il aura trouvé* 
» Procès-verbal détaillé sera dressé du tout , « est équivalente 
à la disposition de l'article 62 du code napolitain. 

DBS ACTES DB MAaiAGB. 

L'art. 67 du code napolitain pose en principe que c le 
% mariage ne peut être célébré légitimement que devant 
» l'église, suivant les formes prescrites par le ooncilede 
t Trente. Les actes de l'état-civil sont essentiellement né* 
» cessaires, et doivent précéder la célébration du marîage, 
» pour qu'il produise des effets civils , tant à l'égard des 

> époux, qu'à l'égard des enfans. » L'officier de l'état^civil 
dresse Tacte de promesse de mariage, sur la présentation 
duquel le curé , après avoir rempli les prescription» cano- 
niques, célèbre le mariage, dont il atteste la célébration sur 
l'expédition de l'acte civil qui est par lui adressée à l'officier 
de l'état-civil , qui en fait mention en marge de son registre» 
et de ce moment le mariage est tenu pour légalement cé- 
lébré. 

A la différence du code Napoléon qui , dans les arti- 
cles 63 et suivant» s'occupe des formalités du mariage 
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cltil, et pastô sou» sileocd le tnâriage religieux» le eode 
ïiapolitatn le considère, au contrairei comme uu principe 
essentiel de la validité du mariage, dont les liens civils ne 
sont, selon lui, que Taccessoire. 

On se demande comment le code napolitain n'a pas 
prévu le cas de mariage entre citoyens professant d'autres 
religions que la religion catholique, qui, à Naples, est la 
religion dominante par la loi , mais n'est sans doute pas 
celle de l'universalité des citoyens* 

Sons un autre rapport , il est peut»étre à regretter que le 
code Napoléon se soit placé au point de vue de la philoso- 
phie sceptique du dix-huitième siècle, et qu'il ait traité le 
mariage religieux avec un complet dédain , en ne le men- 
tionnant mtoie pas. 

D'autre part, c'eût été aussi un écueil grave à redouter, 
que de donner au mariage un caractère uniquement reli- 
gieux, et de laisser inaperçu le lien civil et social de cette 
union , comme l'a fait le code de Naples. 

Entre ces dispositions extrêmes, il y avait peut-être un 
terme moyen à prendre. Il eût été sage d'in^prîmer au ma- 
riage un caractère de lien religieux célébré selon les rites 
des différens cultes, qui aurait complété le lien civil et en 
aurait été la sanction morale. Une disposition semblable 
eût contribué à resserrer les liens qui attachent les époux, 
en plaçant l'acte de leur union sous l'auguste patronage de 
la divinité; tandis qu'en France le lien religieux est facul- 
tatif, partant, d'une valeur secondaire, et dépendant, pour 
ainsi dire, du caprice.. 

- Â Naples , au contraire , les liens civils ne sont qu'une 
stérile formalité, si le lien religieux ne s'ensuit pas; ce qui 
peut déconsidères le lien social et légal du mariage. On eût 
évité ces divers inconvéniens par la célébration simultanée 
eu successive 9 mais nécessaire, du mariage civil et reU* 
gieux. 

On doit-attribqer les dispositions législatives des liens du 
mariage, à Naples, à l'influence extrême qu'exerce le elergé 
catb^^ique dans le royaume des Deux^Siciles. 
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|i6i lois oapolHaiaes oni admû le mariage m êmtr$mis, 
à çliarge par le mourant de prêter aermeot qu'il ii*existe' 
pas d'empêchement légitime. 

Un rescript spécial du a5 juin i853 permet, mais avec 
certaiiies restrictions , les mariages dits lU conseknce. 

DU MàEUGE. 

L'article i/fè du code des Deux-Siciles dispose que la 
promesse de mariage non suivie d'effets, sans motifs raison- 
nables de refus 9 donne lieu à une indemnité justifiée par la 
seule présentation de l'acte constatant la promesse. La 
France s'est abstenue, avec sagesse, d'une disposition 
semblable, et les tribunaux n'accordent d'indemnité que 
dans le cas où il est justifié qu'un préjudice matériel a été 
causé; décider le contraire, c'eût été violer cette saine 
maxime de la liberté absolue et^omplète qui est l'essence 
du mariage , et qui doit subsistertant que le mariage légal 
n'est pas complètement célébré. 

Tremblant de faire naître une apparence de conflit avec 
le clergé, le code napolitain dispose dans l'article i5o, qui 
sert de complément aux articles 67 et suivans, que • les 
» dispositions de la loi, en ce qui concerne le mariage , ne 
» s'étendent pas au-delà de ses effets civils et politiques. 

L'article 16a interdit le mariage à ceux qui sont liés par 
des vœux solennels, ou qui sont dans les ordres sacrés* 
Cette interdiction, non prévue dans le code français, a 
donné lieu à de sérieuses difficultés et à de graves procès 
dont les tribunaux ont trop souvent retenti. 

L'article i65 dispose que le roi peut suppléer le consen- 
tement au mariage injustement refusé par le père ou 
l'aïeul, lorsque ce refus est préjudiciable à l'enfant. 

Cette disposition permet au pouvoir royal de s'immiscer 
dans les secrets des familles, et d'éluder l'effet de la puis* 
sance paternelle , en prêtant appui aux enf^ns qui veulent 
s'en affranchir. Il est vrai que la loi dispose que ce droit 
du souverain ne doit s'exercer que si lé refus du père est 
injuste et préjudiciable aux enfans; mais ne craint-on pas 
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de livrer ainsi à l'arbitraire et au caprice de la cour le droit 
du père de famille de diriger le choix de ses eofaos qui 
.n'ont pas atteint la grande majorité* 

Cette disposition peut avoir des inconvéniens d'autant 
plus graves 9 qu'à Naples, d'après l'article i5a, l'homme 
peut se marier à quatorze ans, et la femme à douze ans* 
Or, à cette époque , le souverain peut, favorisant le. vœu 
irréfléchi d'un enfant , le marier contre la volonté pater- 
nelle. De tels principes ne peuvent se concilier qu'avec le 
pouvoir absolu , et ne germeront jamais dans un pays oh 
le droit constitutionnel est assis sur des bases larges et 
solides. 

La nubilité de dix-huit et quinze ans de la législation fran- 
çaise n'a pas été conservée par le code des Deux-Siciles. Dans 
ces climats méridionaux on a dû adopter les dispositions 
de la loi romaine , créées sous l'empire des mêmes exi- 
gences , et on l'a fixée à quatorze ans pour les hommes et 
à douze ans pour les filles. 

Comme dans le droit français, article ao4, le fils n'a pas 
d'action pour réclamer de ses père et mère une somme 
pour un établissement ou mariage; mais, contrairement à 
notre code, l'article 194 du code sicilien accorde à la fille 
le droit d'exiger une dot de son père, de son aïeul maternel, 
et à défaut, de sa mère. Cet article vient, comme l'article 
-i65, restreindre encore le pouvoir paternel, lui imposer 
des obligations qu'il eût peut-être été bien de ne pas fixer 
ainsi d'une manière légale, car le père peut être contraint 
à marier sa fille contre son gré (art. i65), et de plus à la 
doter (art. 194) pour faciliter un mariage qu'il réprouve. 

A côté de cette disposition , que je considère comme 
fâcheuse , j'en rencontre une recommandable et que notre 
code ferait bien de s'approprier, car elle resserre les liens 
de la famille qu'il est si important à un état bien ordonné 
de voir prospérer, puisque de la prospérité des familles dé- 
coule celle de l'état, qui n'est lui-même qu'une collection 
de familles. Les articles ao5 et do6 du code civil imposent 
aux enfans l'obligation légale et naturelle de fournir dea 
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alimeasàkars aBcendam et alliés au même deg^» quiiBoot 
dans le basoin. L'art. 197 du code napolitain dispose que 
«les frères et sœars incapables de gagner leur vie, par 
• vice de constitution physique où. morale, ont droit à des 
» alimens de la part de leurs frères et sœurs. » 

Belle et noble pensée I elle fait honneur au législateur 
napolitain, qui, le premier, a eu l'heureuse idée de l^écrire 
dans un code. Espérons que bientôt notre législation aura 
reçu cette importante amélioration, qui, en étendant les 
devoirs de famille, fait naître des motifs d'affection et de 
reconnaissance nouveaux entre les enfans sortis d'une 
même souche. 

A la différence du code français, la mort naturelle seule 
dissout le mariage. La mort civile n'étant pas admise par le 
code napolitain (art. a 16 code de Naples, et 227 code Na- 
poléon), et le mariage étant considéré comme un sacrement 
indissoluble , le divorce a dû être prohibé. Si le divorce n'a 
pas été admis par le code napolitain , il a conservé la sépa» 
ration de corps avec plus de latitude même que le code 
français. 

Les articles 219-222 autorisent la séparation pour concu- 
binage public du mari, ou par consentement mutuel ho<- 
mologué par le tribunal. La séparation , modifiant dans ses 
effets les droits, rapports et devoirs des époux, et opérant 
une séparation de fait entr'eux , est familièrement appelée 
par les Napolitains le divorce des catholiques. 

Les fins de non-recevoir contre la séparation de corps , 
et les effets de la séparation, sont les mêmes dans les deux 
législations. 

Le titre de la paternité et de la filiation a reçu peu de mo- 
difications dans le code napolitain. L'art. 266 a seulement 
accordé au roi le droit de légitimer les enfans naturels, sans 
nuire toutefois aux droits successifs des enfans légitimes et 
des parens. C'est là encore une des extensions données au 
pouvoir royal qui lui permettent d'usurper une partie de la 
puissance paternelle, et de placer son autorité à côté de 
celle que la nature et la loi civile ont donnée au père sur 
•es enfans. 



/ 



/ 



— 205 ^ 

Le titre de V^uiopiion a subi des changement peu impor- 
tans, relatifs à l*âge de l'adoptant, qui est restreint dans 
eertains cas,' et à Tavis du conseil de famille de Tadopté^ 
qui estnécessaire lorsqu'il est en état de minorité. 

La- iuUllè officieuse, qui est de très-peu d*nsageen FrancOf 
n*a pas été reproduite par le code napolitain. 
• Le titre de la puissance patfrnelh a reçu de gravçs modifi- 
cations en sens divers; ainsi, d'une part, )*art. 288 soumet 
TenÊint à Tautorité paternelle îusqu'jt ii5 ans , k moins qu'il 
n'ait contracté mariage, ou qu'il ait un ménage à part ; 
tandis que cette autorité cesse à ai ans , 4*après les dispos! ^ 
tiens de l'article S^a du eode français* 

Le pouvoir paternel a été étendu sur les enfans adoptifii; 
mais si , dans ces dispositions , la puissance paternelle a 
reçu quelques développemens , elle a subi une bien grave 
restriction par la suppression des art. 5^5 et suîvans du code 
Napoléon, qui autorisent le |^ère de fanaille à faire détenir 
pendant un certain temps l'eo&nt contre lequel il a de 
graves motifs de mécontentement. Cette disposition,' corol- 
kûre de la puissance paternelle, n'est beureusemciiU que 
bien rarement mise à exécution ; mais elle sert de sanction 
à an pouvoir qui, né de la nature, doit élire protégé effica- 
cement par la loi. 

60ÙS un autrie point de vue , la puissance paternelle a éti 
fortifiée par là faculté accordée au père , quel que soit le 
nombre de ses enfans, de disposer arbitrairement de la 
moitié de ses biens {art.'S^g eode napolitain).. Uais cette 
disposition a pour résultat fâcheux de contribuer à l'iné- 
galité de fortune entre les enfans, qui, s'ils sont nombreu:^^ 
peuvent être réduils à des droits légitiqMiros bien faible»; 
elle est' en opposition avec la tendance du législateur ef 
des'trfb^naux français, qui paraissent disposés A diminuer 
a»taaii<iue possible l'inégalité dans les partages. 

Le titre de la minorité, de la iuhUU et de Vénumeipflijtoft^ 
ak^i diss modifications de peu d'importance» t** Le titrf 
de la mtijonU, del'in^m/cW/ciir efAu <»n$4ilfJH4kifùre^ 9^ élé 
textneUemeiit 'rq»iadnit idank le çe4lS'ii44K9lîMV : 
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' Le titre des servitudes a été conservé comme dans le code 
Napoléon. 

Le titre T' du livre II du code français, qui s'occupe de 
la distinction des biens y a été suivi sous de légères modifica- 
tions. D'abord le code napolitain classe parmi les droits 
immobiliers (article 449) i^s droits du propriétaire direct 
sur les fonds donnés en emphytéose y et les droits du pro- 
priétaire utile sur les mêmes fonds, ce qui ajoute une nou- 
velle classe d'immeubles, par l'objet auquel ils s'appliquent^ 
à l*art. 5a6 du code français. — Ce système d'emphytéose 
est un genre de contrat très-fréquent dans le royaume de 
Naples. Le titre IX du IIP livre du code napolitain en con- 
tient les dispositions régulatrices. 

Le titre II, de la propriété ^ a été textuellement conservé 
par le code napolitain , sauf de bien légères suppressions. 

Le titre III, de Vusufrait,et le titre IV, des servitudes, ne 
présentent aussi aucune codification saillante, et, sauf 
quelques détails de rédaction , ils sont semblables au code 
Napoléon. 

L'importante matière des successions a reçu diverses mo- 
difications. 

Les dispositions générales du titre III du code civil, sur 
les différentes manières d'acquérir ta propriété , sont repro-' 
duites par le code napolitain; mais dans l'article 640 du 
code napolitain, on a établi une présomption de survie 
générale, ainsi conçue : t Lorsqu'on ignore l'époque de la 
«mort de plusieurs personnes, la plus âgée est toujours 
» présumée être morte la première. » Cette disposition 
remplace dans le code sioilien les présomptions de survie 
des articles ^ao, 721 et ^aa du code civil, basées sur: la 
force de vitalité plds grande dans l'âge de* virilité que dansJa 
jeunesse ou la vieillesse , et dans le sexe mascuUfi que dans 
l'autre sexe, lorsqu'il y a égalité d'âge. Les diqwsitionsida 
code françàis'ijaraissebt fondées sur l'expérience et sur des 
faits démontrés par l'Observation. Le cbde napolitain a suivi 
Tordre apparent de la nature, et sa disposition à plu^ de 
simplicité ef d'iinîformité, mais elle n'est pas basée sur ides 
faits d'expérimentation , comjue la loi française. 
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L^article 648 du code nupelitaîn a étendu lesinôtifr d'in- 
dignité pour succéder , et a ajouté les N.** 4 et 5 aux trois 
premiers paragraphes qu*il a modifiés : 

c 1* Celui qui serait condamné pour avoir donné ou tenté 
» de donner la mort au défunt ; 

» a* Qui a porté contre le défunt une accusation capitale; 

» 5* L'héritier majeur qui 9 instruit du meurtre du dé-« 
• funt, ne Ta pas dénoncé dans les six mois à la justice; 

» 4* Celui qui a forcé un testateur à disposery quoiqu'il 
é ne le voulût pas» ou autrement qu'il ne le voulait; 

» 5* Celui qui a empêché avec violence le défont de faire 
i son testament. » 

A ces causes générales d'indignité, les lois napolitaines v 
art. 8489 849 et 85o, ont ajouté les clauses spéciales sui- 
vantes , qui rendent rexhérédation facultatives 

Le fils peut être déshérité par son père s'il a commi» 
des cruautés ou tout aulre crime envers kit; s'il lui a 
refusé sans raison des alimens; s'il a abandonné, sans 
en prendre soin, son père devenu fou; s'il n'a pas cherché 
à le libérer lorsqu'il était prisoneier. La fille qui, malgré 
son père, est devenue fille publique, peut aussi être dés^ 
héritée. 

Les deuxième, troisième et quatrième. de ces causea 
peuvent aussi motiver la privation contre le père et la nière 
de tout droit à la succession de leurs enfans. Jls en peuveat 
être ^déchus aussi pour avoir adniinistré du poison, grave** 
inent outragé ou attenté à là- vie de leurs enlaos, crimef 
que notre code a dû croire impossibles , pour l'honnebr da 
l'espèce humaine, puisqu'il ne les a parspéiDialemeot^pré*» 
vus. Le testatetir peut relever de l'excljasion prononcée 
contre lui,' l'héritier indigne {660, 65i )* 

Le code napolitain a aboli la distinction de l'origine des 
biens et de la ligne paternelle et' mater neUêv- La sttoeaiBsîoii 
est ouverte en faveur des pluspraches desoèndans'5 puifi des 
plus proches ascendans, ensuite descollaiéraiix,'dn faismst 
quelquefois concourir en participation letf ascendans tefle^ 
collatéraux. 



/ •■» ( 1 



— 208 — 

L*art. 664 ^^ ^^^ <^îvU de$ Deux-Siciles crée un droit 
Doaveau pour les deiiceiidaDS de frères et sœurs 9 qui» à 
l'opposé du droit fronçais, lorsqu'ils se trouveiJi.t en égal 
degré» sucoèdbat tous par té(e de leur chef 9 sans représen- 
tation. 

Les dispositions des articles ^56 et suivans du code Na- 
poléon» sur les euccfssions irréguliéres , ont été modifiées. 
Vdri.6^éidu.càde'n9LpMiSiia.éleu4 les droits de^ l'enfant 
naturel} il- lui attribue la qualité d'héritier. Lorsqu'il a été 
reconnu» il a droit à la moitié de la part d'un:enfant légi- 
timé, s'il existe des enfans légitinies; aux dçux tiçrs» s*il 
n'existe que des cpUatéraux ; en leur absence, il a drpit à U 
totalité ds la siiceesi^on, 

- Ces dispositions si favorables aux enfans naturel^ ont 
lieu d'étonner dans une législation qui est née sous l'empirQ 
dos croyanees religieuses et sous riufluience du ôlergé. Si 
l'on peut, sôus le point de vue philosophique, applaqdir à 
la manière favorable doi^t un a traité de malheureux en^ 
fans naturels, étrangers aux vioes de leur' origine; d'un 
autre côté, ne cratnt-oa pas de* relâcher les liens du ma- 
ria^ qui doivent protéger les en fans légitimes , source 
véritable et pure de la population et de la prospérité d'uii 
état? M 'est-ce pas donner une pi^ime' d'enoouragemcut ^ la 
facilité des mœurs, que de traiter avec tant:d^ faveur les 
enlana çésd'un commerce il légitime f C'est là encore une de 
eesanomaliês.qui formeOi disparate dans la législatiop na^ 
po^aine^^ ioti Von.'jDetioOnti^ ai'nii des règles d*unç e^tréx|iQ 
•évérlté'potir -la nécessité du^ oiariage ,reUgieuic, et ç|*uq€^ 
exirièmo indul^nce pour i^S) euf^ns ï\é9 l^x^ Tnarjage., . 
' LesartjGlefi.68()fit Q9fi:dof»aelntid^4roils.à-vine pension 
alimentaire au co^jalt^t.âurVîyar^t' qui n'a p^s, d^ fortuM 
persenufilUe^ sardes ;bifiosi de sop .cpi^JQmt pré4écé4é. Çejtte 
pension ne ^feut: excéder: lei^qUari^ dvi -reveiiu ;4çs )>iepsj, 
lorsqù'^ ^ aitvoi«beniiE^^:^fUS de runîo^f CTqest, i^ui^ A 
l'nsûfituib à'fmé&ifWiXioPiSkilfift»iM s^omb^^^ 4eis çmfig^ns ;eftt 
ploa«QniidéfaWa,'M r::- ':-."••;;, .";•?•:. ;■>, :■. 

Le séparé de corps qui serait pauvre a droit égs^tei^ÇA^A 



uoe pension alunenlaire elviagène, surJa sucoe8ftton4tt 
conjoint décédé. C'est ainsi que les rigueurs de notre droljt 
vis-à-yls de la femnie^ qui ne peut «uccéder au.iaari que 
Caute d'hériiier au douzième degrés ont été réparas*. 
D'après le droit français ^ 1^ fettioie mariée aous le Régime 
dotai , généralement adopté dans la partie méridionale d» 
la France» n'a pas même droit à des alimenssur la succies- 
sion de son mari; le mariage dissous^ il ne subsiste plus 
entre elle et la fanûUe de «on mari aucun .lien de droit. ^, 

Le code sarde a adoplé les dispositions plus bieii»eillante9 
du code napolitain; il serait désirabJbe de les voir in|co«> 
duire dans le drnit français^ afin jque k' conjaiot d'iune, 
personne décédée en laissant une fortune considérable 
recueillie par des parens .éloi|gnés> ne p4<t ^e Uvfé à.U 
misère et au dénuement. 

Il y a d'ailleurs quelque chose de moral dans la peAS^ 
de faire naître d^ devnirs et obligaXions du Aiaria§e,« iqui 
subsistent même après ia dissolution de la oommuaauté 
conjugale. Sous ce double point de -vue i^eligieuK^ oivil.$ 
le mariage établit un lien respectable entra les épou^ji' 
est Tassociation la plus utile et la pliM moride^desideiii. 
sexes ; il constitue la famille, il favorise la reprodactieq «t 
l'éducaticMi de la nouvelle génération.. Il ^est bieo.qn^ o^ 
n()eu4s ne soient pas tous rompus psv le décès de l'un dus 
époux 9 et qu^il reste au survivant des droits à une pemifHPt 
miodeste mats convenable ; parce moyen il peperd pasbl*,vs« 
quement une positioci de fortune à laqudile il a éié acooo^ 
tumé » et «ne se voit pas livré à la gène et au besoin 5 4|ui 9d 
font -surtout cruellement sentir dans l'âge aïKancé de la yipp 
où Le travail ne peut plus offrir des ressources «uffîsanlas.. 
Le droit aux alimens ne remplace pas cette pension.j car il 
n'a son influence que vis-à-vis des enfans, et n'existe .pas 
vis-là-vis des collatéraux. Ainsi, la veuve pourra demander 
des alimens -aux eafans qui .ont auccédé à sm» mari» WMÛa 
elle ne pourra rien obtenir de neveux , co^shis dc^a^l^tr^s 
QoHatérauxy héritiers de ^ujodavi. 

Les béritiets Â réserve .pfBuvGot Aire dxdus d» leur J^gi* 
foMB III. 14 
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(ime par le père de famille, pour cause d^indignité, pourVtf 
que le motif en ait été exprimé. 

Le code de tapies a eu cela dérogé aux dispositions du 
code Napoléon et introduit une disposition morale dans son 
priucipe^ mais de nature à donner lieu à des débats afïli- 
^ans et quelquefois scandaleux dans les familles. 

Tout droit de succession est refusé, à Naples , aux enfans 
adultérins, incestueux, ou nés d*unions réprouvées. Il leur 
est accordé seulement un droit à des alimens. 

L*iudignité ou Texliérédation pour succéder est person- 
nelle (article 855), et ne frappe pas les descendans de Tin- 
digne, ^uî sont toujours capables de venir à la succession, 
lors même que la fiction de la représentation de Tindigne 
leur serait nécessaire pour arriver à la succession. L'indigne 
est privé de toute jouissance sur les biens advenus à ses 
enfans. 

Les règles sur les dispositions testamentaires ont reçu de 
légères modifications sur les formes , qui n'ont qu'une im- 
portance très-secondaire. 

L'a substitution vulgaire a été autorisée par les articles 
936 et 957. Le testateur ou le donateur peut substituer au 
légataire ou au donataire une ou plusieurs personnes pour 
recueillir la succession ou la donation , si le premier héri- 
tier ou donataire institué ne peut ou ne veut pas la re- 
cTueillir. 

' L'article 941 du codé des Deux-Siciles définit les substi- 
tutions fidéi-commissaires , qui consistent à laisser un legs 
ou une succession à un individu, à la charge de le con- 
server et de le rendre à une autre personne à sa mort. 
L -article 192 prohibe ces substitutions, sauf diverses excep- 
tions, notamment celles qui résultent de la législation des 
majorats. 

Les articles 946 et suivans fixent les lois relatives aux 
majorats. L'autorisation du roi est nécessaire pour les créer. 
Ces dispositions légales ont pour but de donner plus de 
force à l'élément aristocratique, en attachant à perpétuité 
des tinmeubles à une famille noble, qui se les transmet de 
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génération en géné^afion, avec les titres qui y sont attachés. 

Le principal inconvénient de ces lois est de frapper de 
main-morte des immeubles mis hors du commerce. Le 
fisc et l'agriculture 9 si intéressés au morcellement des pro- 
priétés , souffrent d'une telle législation. 

La loi du la mai i835 a interdit en France toute institua 
lion demajorats, eu res[>eclant, pour deux degrés seulement, 
les majorais déjà fondés sur des biens particulier^. Cette 
loi a bçisé ces hocjbets féodaux- que Tempire et la restaura- 
tion avaient fait revivre pour reconstituer les vestiges de la 
féodalité. A Naples^ ces dispositions sont .une conséquence 
du pouvoir absolu et du régime aristocratique introduit 
dans ces belles régions ; mais, en France^ nos principes 
vivaces d'égalité et notre système constitutionnel ont dû 
faire rapporter ces lois, dont le souvenir n'existe que comme 
un monument des tendances d'un pouvoir qui n'est plus. 

Les dispositions sur les legs universels et particuliers , sur 
les exécuteurs testamentaires, sur les partages d'ascendans, 
les donations par contrat de mariage et les dispositions 
entre époux, calquées sur,celles du coda Napoléon , n'ont 
subi q'tiQ des modificatioaâ de détail peu importantes. 

Le titre. III '$ des tontraU , a été textuellement copié du 
code Napoléon , sauf l'article 1222, qui ajoute à l'article 
i268du:iOode Napoléon des exceptions au bénéfice de la 
cession de. biens contre» les étrangers. Les stellionatairasi 
ka banqueroutiers frauduleux, les condamnés pour volet 
escroquerie y les comptables^ tuteurs > administrateurs et 
dépositaires, en sont exclus. 

• Les. articles 1276, 1280 et lizgS ont reçu dès modifica- 
tioiis de détail inutiles à discuter. 

■ 

DU GOBTBAT DE HAEIAGB^ 

- Les iirtiiQles: i349 ^^ ^^^7 établissent le régime dotal 
comme le droit commun, du royaume de Naples. Ce régimQ 
est appU'cabllB lorsque^es époux n'ont point fait de contrat^ 
eu méjDte t)ar leur silence sur la qualification de leur umou 
dans le cintrât/, . :> ]./. . 



— 212 ^ 

Le^ûde Napoléon, art. iSgS, a choisi, au eo&lraire, ié 
ré§;tme de la communauté comme le droit commutt de la 
FraBce. Certaines provinces du «ord de la France , régies 
par le droit cootumier, suivaient ce «légime avant le code ; 
tandis que la plupart des provinces méridionales, régies 
par le droit écrit ou droit romain, avaient adopté le régime 
dotaL Le code français a cru devoir se prononcer pour le 
régime de la communauté, qui offre à la femme plus de 
•cbances d^augmentalion de fortune, mais aussi plus de 
(Chances démine; tandis que le régime dotal, éminemment 
4$ottservateur, s'H ne présente pas à la femme une chance 
d'accroissement de richesse, lui assure du moins la conser* 
vation desoo avoir, misa Tabri, sous ce régime protecteur^ 
de toutes les éventualités qui peuvent atteindre la fortune de 
«on mari* Les Napolitains, plus voisins que nous de Eome, 
ont été dominés par cette maxime écdle dans le corps du 
^roit romain : 

S(ticasdote$ maUerum inUrest reipablîcm; 
et ils se sont prononcés pour le régime dotal comme droit 
commun du pays. Mais, comme le droit français laisse la 
faculté de modifier le régime de la communauté ou d*adop« 
ter le régime dotal, le code napoiitaîn laisse aussi cetKiB 
fi^ullé aux citoyens* 

Lès principales dispositions du code Napoléon sur le 
régime dotal et la communauté, sur la dissoliitloii du ma- 
riage, ont été reproduites par le code napolitain, dans 
lequel un a introduit seulement quelques modifications 
secondaires. 

Le titra VI^ delà v«nfe, a été presque intégralement con- 
servé, excepté quelques dispositions nécessitées par les 
usages napolitains. 

Dans la vente, la lésion a été admise par rarticle i5ao, 
pourvu qù'eUe-^ soit de plu^ de imoitlé ; tandis qu^li faut les 
ffi^* pour qu'elle le soit en France. 
. Le iÂtre IV I£^ de Vithtaigi*^ cet ^^ttuellement le nMre, 
. La titne YUI, du ioiwgi , est ' calqué sur cekii du code 
Napoléon. L'article i557 ajoute diverses subdivifilans «fo ce 
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genre de contrat : il dîstingïue le louage Am éhose» du 
louage. d'ouvrage : AppigUmarBy ieœige des maisoiiB ; — tkrê- 
a nah , louage des meubles ; ^-^ coùmia, deis fonds ruraux ; 
— pr€$taÛ0nû di opère , de travail ou dé senvice; *->- sûceio, 
des animaux ; — appaiio çoitimo e pretto fktto^ devis, mair- 
chés » etCL —* Diverses règles particulières sont traitées poi» 
ces dernières sortes de co0trats« 

Les lâSsposilions du contraJt d$ aeciéU ont été presque en- 
tièrement cofiservées, ainsi que celle» du «onibrai aléaiaàte, 
du cautionnement^ du prêt et du nantUtement, 

La contrainte par corps 9 dont la nouvelle lei française resi- 
treînt l'application , a été au contraire appliquée à heanV 
coup de cas nouveaux par la loi napoH4;aine. 

Il est facultatif, aux termes de l'art. tgSi et ig^a» de la 
stipuler pour constitution de, toute dette 9 sau£ entre alcen- 
dans et descendans, frères et sœurs» oitcles et neveux, 
époux 9 et entre les femmes* 

Elle peut être exercée pour vingt ducats (environ 80 £.), 
et mâme pour sommes moindres, lorsqu'il s'agft de reeou* 
vrement de locations d'immeubles. 

Elie a lieu encore, outre les cas prévus parla code N^o<- 
léon , contre les officiers publiées qui refusent de délivver 
des expéditions d'actes auix ayan t-droilb ^ et 'contre lô débi-n 
te ur exproprié qui, pendant l'expropriation, a détérioré 
l'immeuble ou refusé d'en abandon oeûr la possession aprè» 
la notification de l'adjudication. < 

On doit blâmer la disposition du code napolitain. qui 
permet de stipuler la contrainte par corps, et qui eansidère- 
ainsi comme une marchandise ou une si^r été négociable la 
liberté;des citoyens. Il est malheureux que la loi soit obligée 
de recourir, dans certains cas , à la contrainte par corps , 
pouriitteindre le débiteur de mauvaise foi; mais 11 est peu 
moral d'étendre une telle faculté outre mesure, et de tolérer 
que la liberté des individus puisse être mise en gage, pour 
assurer l'exécution de toutes sortes de contrats. 

Cette disposition et celle qui abaisse à vingt dueals le 
minimum des sommes pour le recouvrement desquelles 
on peut exercer la cqntrainte par corps, constituent do 
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fàcheases fnQOvations. La loi française, en fixant un chiffre 
plus élevé, a été plus humaine et plus philosophique. Pans 
divers cas, le fuge peut aussi prononcer la contrainte' par 
corps à Naples. L'article igSS en donne divers exemples. 

- Le titré XIX, des privilèges et hypothèques , a reçu diverses 
iBodHicationb , tout en conservant les dispositions essen- 
tielles et générales du code Napoléon. 

Le pri?ilége des gens de service a été réduit à six mois 
échus et le niois courant , par Tarlicle 1970; tandis que' 
Tarticle aïoi du code Napoléon leur accorde un an et 
Tannée courante. On ne peut expliquer cette restriction 
à l'égard de la classe pauvre des personnes qui emparassent' 
la domesticité, que par les usages locaux, qui sont de payer 
fréquemment les serviteurs attachés au service de la maison. 

- Si le code napolitain a restreint lé privilège des dômes- 
tique», il a élargi celui du trésor, pour le recouvrement 
de Timpôt, des frais de procédure criminelle , et des -fonds 
confiés aux comptables dont les biens sont grevés aq pV*ofit 
du trésor d'un privilège, (articles 1975 et suivans}. Seize* 
articles du code napolitain règlent avec détails ce privilège' 
et ses conditions. ' 

La conservation des privilèges , les hypothèques en gé- 
nérai, lés hjrpothèques légales, judiciaires et convention* 
nellès, ont reçu des modifications secondaires. La plus 
saillante est la nécessité de l'inscription hypothécaire légale 
de la femme mariée. L'art. 2027 du code napolitain fait un 
devoir au notaire, sous peine de destitution et dommages- 
intérêts, d'inscrire dans les vingt jours cette hypdthèque. 
1 L'art. ao3i obligée aussi, sous des peines graves, «iesiùges- 
dé paix à inscrire l'hypothèque qui grève les bieiisdu tuteur^ 

Les articles 2'o32 et 2o53 conservent l'hypoltlièque de la 
fempie et du mineur, lors même qu^inscription' n^aurait 
pas été prisiQ, sous la condition que, dans l^année qui suivra 
la ma>orité ou la dissolution du mariage, la veuve ou le 
majeur requerront celle inscription ; faute dé quoi ,'èt passé 
ce délai , l'hypothéqué n'aura d'effet qu'à dater du jour:dc 
l'inscription. Ces dispositions légales antpour but d'avertir 
les tiers de l'existence d'inscriptions qu'ils peuvent igottrer, • 
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en oootrajOtant avec un tutear ou un bommie mfkxié ; tii0» 
sont utiles ^ quoique incomi^lèles. Ces lamëliorationa pour- 
ront être introduites dans notre droit» lorsqu/ap:a*ocoupefa 
de révi$er la législation hypothécaire fra^Çai^e^qu^exig^e, 
diaprés tous les .bons esprits, d^importantes^xngdiGQatioB^ 
Le mode d'inscription. des hypothèques» les* Conditions et 
formalilé^: de la radiation et;;réducUou deft ln^criptiqng 5 
Tefiet des privRéges et hypotbi^ques contrp-l^.s tiers détçpH 
teurs , . onjt été presque. textueIleniç.nti:<oiM^r>T^9i, par; )Q 
code napolitain. .. .: ' ; •. ». : .•; . 

. L'eiçtinction des prlvilégei9«.ç|. hypothèques a^été Tafaget 
de diversea modifications, I^*ar^ic|e ap^g-a, a^Jpr/sé la tr^n^ 

scription d'aliénations privéiBS, enregistrées». {. i > 

Lorsqpe la n^ème chose.a été v^n.due.^ 4^u|l. p.er$pn^çs 9 

le code papplitainpréfi^re,.le plus apcien acqpérep^y^qiU^ 
Tacte. soit authentique ou privé., pourvM qu'il ait datex^err 
taine, et écarte l'acte; pp^térieui?,:biei^^qi^7J.ftjt:ét^itran8pri^ 
avant l'autre. Cette dispo^ion peut aypir p^u^içursj^oconrk 
véniens ^:U9^qneU n'pnt p^V^t-^rç.p^s mûremep^ réfléchi le^ 
rédacteurs du code napolitain. ; u :,: 

L'artide 2091 indique, les- fpr mal} tés à fah*Q.ppuç pnrger 
rhypothi^q^e légale du tûte^urisur les biçiis.^çç.p<^pUbl;e/»^r 
. Les articles aogSet 20,9^ cppi^plètent Jq^sys^jèn^e du co4^ 
napolitain sur les formalités pour purger (teft^bypotbèqujçpi 
l^gales.de^ tutp|i:tr§ et de^,fen^^i^e.s n^ariées. Lorsque ^cejui 
contre qui 09. veut ppi:ger est inconnu , laj npt^i(ioatiqn:S6^ 
fait au pfpcureur.du roi,(Çi,t. l'i^çcriptipiii de.la.pitrgatioa. 
dans les journam est suffi^ant^^,, .. , ; ..:,:.:....:.; 

La publicité des registres et la responsabilité des conser- 
vateurs sont les mêmes qu'en^t'rs^ce, sauf une réduction de 
aoo à 4co ducats (environ 800 fr. à 1,600 fy*), de l'amende 
de t, 000 à a, 000 fr. * 

Diverses ; modifications loût été introduites, àù titre de 
V$œpropriaiion forcée. Les acticdbeâ à 11 5 et sbivaPs- tracent les 
règles de l'expropriatioa simultanée des biens du débiteur,; 
existant dans les> diverseis'iprdvinces du royaume.- L'âuto<^ 
risation du président du tribunal civil ^ donnée surles con-*; 
çlusions du ministère publîc^riestiiiéciessairé pour que celtO' 
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Mdile et^dprtftliib pokie atèir Heu e» fliêk»e' iMipt, 
]j#» mM9ê moiiûiMiùm an i^sttaie diieqde'n&polèdfl gom 

•^ te ckipilve'^ l*êrénâ et de U dhiriêktî4» d» priai entfe 
lêëtrèAwoieTfa a été testttvéllemeBt consei-vé. 

Lé' Xkreàe \^ pr4êp*ifiUm a reçu: peu de modlfiieatieBs ; 
Vatfiiclé^ ii5S a sedlemeot suspeodà la prescrfptioti cot^tr» 
10 tHéaor v»->^i>yiA de»^ eomptablistr^ pendant leur exercieo 
irt jaM)u^Ia rédditido de leuM eomptes. Cèftb dli^osiffeo 
parait sage et heureuse. 

Les cbaplcres^ de- la 0ôêêêê$ion, des muse^qUi €inpSehimi la 
pfèserifiîiôni àèé'CâuUi ifuîCêhifrromptni ou la suspendent , on If 
ilé inlégralemeiit reproduits par te code de N aptes; 
' Le ehapitr^ dti f^rm/» requis pour prescrite w reçu seiilemeiit 
deiHL addlfÎQff^ i li^one indictue des dispositibns sar les^ 
prescriptions cattiniiencéeB lors dé fa promnlgatron du code 
Mj^efifdtâ'; r^utre ^ore la mati Valî^ fol iiiterhiéâhiire pen-^ 
déritt queïà prê^ri^froD- est ê^mtAtvttée , est: un o^tacle à^ 
tfevi aéceattpUssemettt ; msiis la preuve ne peut résulter que' 
de documens écrits. 

Telle» soiit les dîfféreiices les plus safllànfès ^^es deux 
législations civiles française et napolitaine. Je lA^ai pas dû 
Ifitéister sur des dlfifërences de détail, n'ayant voulu exa- 
Ihiner que semmàirement là loi napolitaine. 

Je vais ajouter quelques documens ^énéraù^'soîr les lois* 
érfmineiiesv et je terminerai ensuîlé'cet àper^ii par quel- 
ques mots -sur Tadminiâtrat ion politique, fudiclaire et 
âidministratiye du royaume dés Deux-Sicilès. 
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^ tÉCrStATION CftiMIÎTELlE. 

Leslégitlatioiis criibinéllè tt de procédure du royaùtiie 
deii Deux^9icile»n*oiit puisé dans la> législation française que 
la forme et la na^bode. Ces leis ôntéié élaborées, d'après ' 
d'anciens 'statnts locaux et les' diverse» oedonnanoesd» 
prince, parirae commission de f o^iscoasal^i napblitaitis# 
C^ e» 1809 qu'elles fànDiilinîseé «a riguéun 



Le carcan et U marqua onf é|é Mippriméfly CQiitnie.des 
peines qui dégradent rhonuiAe par. une flétrôtore ineffa- 
çable* La loi napolitaine a posé en principe, aveebeau-< 
coup de )u»tea$e« qu'aucune peine n*e8t in£Miiante, que le 
crime seul est infamant 9 ^l que la flétrissure qui en résulte 
est purement personnelle pour le coupable ^ et ne pe«il 
s*élendre à sa famille. 

La peine de mort est appliquée dans des cas très^rarea^ 
et sous le règne du roi actuel U n'y a presque paa eu 
d'ezemple.d'exéculion capilale> le roi ayant usé dans beau*' 
coup d'occasions de son droit de grâce, en commuant te 
peine capitale en celle, des travaux publics. 

Deui espèces ou degrés dîfféren» de teniaimwtï été: dé*» 
fini» et réprimés par la loi napolitaine. On appelle oWitttf, 
Unie celui à la. consommation duquel il manquait encore 
quelque acte devant lequel le coupable s'est arrêté ou qu'il 
n'a pas exécuté 9 et crime manqué, celui dans lequel aticnuD 
autre acte ne restait à exécuter^ mais qui y pair certaines 
circonstauces , n'a pu être perpétré* 

La loi napalitaine réprime la complicité, mai^ elle établit 
diverses calégoricA de complices ; elle dislingue plusieurs 
degrés* de .paifticipaiion au crime» et gradue ia peine en^ 
CQoséquience;. . 

Le codie- napolitein diatiogue la réàdim. proprement dite» 
de la 9impi$ réUération. Elle nomme réitérmkur' eelui qni^) 
après avoir commis un crime ou délit, en cpitimettrait uo: 
second* Leréitérateurest puni plus que le^oUpable ordinaire^ 
moins que l'individu déjà frappé par la loi pénale une pce-, 
mière f6is qui se trouverait en élut de récidive Jégale. 

Les crimes conire le respect dû à la religion^ dominante , 
la tiUgum cMwdiqa$, sont punis avec une( ^ande rigueur. 
Le blasphème commis dans l'église, ou dans* tOUt antre lieu. 
publits f eat. l'objet de peines Irès-^sév^res» 

Les iiukdines de crime, en thèse générale, ne sont puniea 
qu'après le commencement de l'exécution , ce qui eat con- . 
forme à la philosophie et à la raison ; mais> le système de 
gouvernement dea Deux->Si<»les., qui tend à l'absolutisme,: 
quoiqu'il soit exeroé avec' modération par le roi aduel» a^ 



— 518 — 

introdait une exception à ces* principes, pôar la répression 
des atteniats d la sûreté du gouternement. Ce genre de crime 
est l'objet d'une pénalité sévère, et la simple conspiration 
dans les affaires d'état , lors méiHe qu'aucan commence^ 
ment d'exécution n'aurait caractérisé ce fait, est énergi- 
quement réprimée. 

Les réunions illicites, c'est-à-dire toutes celles qui sont 
organisées' sans la permission du gouvernement, sont 
punies avec la dernière rigueur. Un décret de iBsii a pro- 
noncé la peine de niort Cûnt-ré les chefs de ces associations 
ou réunions. 

De telles dispositions légales pèsent sur le pays. Chacun 
en comprend la cruauté et en désire la modification. N*ées 
à la suite des circonstances extrêmes qu'avait produites la 
révolution de Naples, elles n^auraient dû avoir qu'une 
durée éphémère ; elles font disparate dans un code où des 
dispositions pleines d'humanité ont été inscrites. 

Une commission suprême spéciale, qui a son »iége à 
Naples , et dont la procédure est secrète, est seule compé^ 
tente pour fûger tous les crimes d* état. Cette commission a 
malheureusement survécu aux fatales époques qui Tavaient 
produite ; mais à la tète de cette cour d'exceptiidnf , se trouve 
un magistrat dont la noble impartialité et la constante mo- 
dération ont toujours tempéré la dureté de l'iosiitution. Le 
chevalier de Lùca, procureur-général près la commission» 
spéciale, jouit à Naples d'une véritable popularité, fbndée 
sur l'estime profonde que sou caractère a inspiré aux Na*- 
poli tains. 

On conçoit qu'à' Naples la presse ne soit pas libfe ; diverses- 
mesures légisâ^tives l'enchaînent rigoureusement, et les 
yeux inquiets ide la^ censure contrôlent impitoy^bieméaties' 
allures trop libi*es de la pensée. 

Heureuse la France! quia posé en principe dette belle ^ 
maxime de laiiberté de la presse, tout en répriituwat l'abus 
qui peut résulter des meilleures institutions. • 

Vhomicidf^ non fmUflé e%V ^Vkxkiàe %^ k 56'avis dé fers. 
V homicide atec pPénMitàtion , qui résulte non de l'intervalle 
entre la pensée du. crime et s<m exécution , mais ^e la,' 
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eoDvictîon du juge sur le âeaseîo formé savant Inaction avec 
calme et sanç-^roîd , est puni: de .mort. 
A La répression des coups et blessures n'est pas basée» comme 
en France, sur le temps qu'a duré rincapacité de travail» 
mais sur le danger de la vie » la nature des blessures et les 
circonstances du crime. 

' Le système français des eccousa a été entièrement changé. 
La loi napolitaine a cru devoir excuser Vinfanlipide commis 
par une feii^me pour sauver 9on honneur. La loi napolitaine 
aurait mieux fait de ne pas admettre une telle, épouse, qui 
modifie le caractère d'un: crime aussi grave; les circon- 
stances atténuantes auraient pu être introduites avec avan- 
tage, pour modérer la pénalité dans certains cas. 

Les dispositions contre Vabus de confiance tïV escroquerie 9 
réunies sous le titre de la fraude^ ont reçu diverses modifi- 
cations utiles, parce que les définitions sont pldsoom- 
plètes et plus précises que celles du code frariiçâi». ''- 

La grande et belle instilutiou du {ùry n'est pas admise 
dans le royaume des DeuX'-SicITes^.- Quelques jurisconsultes 
napolitains, à qui j'exprimais le désir devoir cette utile 
amélioration introduite dans leur système judiciaire, me 
témoignèrent, tout en admirant i^insfitution du jury, que 
le 'peu dHnstrûctibn des masses ed rendrait l'application 
difficile et peut-être dangereuse. S'il en est aîoM^.ileat à. 
sfoukaiter que de^ mesures soient.prhes pour rép-andre dans 
tes provinces du' royaume les brièufàits de l'éduoaiioii ,.et 
de féconder par la culture le génie d%in peuple* dont Tint* 
telligenoe, la facilité de perception et l'aptitudo à 'l'étude 
sont vemarqua blés. 

Alors qu'un bon système d^instruction primaire aura 
pris racine daiis'cefté belFecoairée^ et que les lumières se 
s^erbot déviploppéefs sûr tous lei points dui royaume, il n'y 
aura plus de motif ni de prétexte pour refuser aùi pays une 
institùlipn qui assurie à chaque citoyen le droit d'être jugé 
par ses pairs', et d'exercer à son tour la noble et. passagère, 
magistrature de' juré. . . • -> 

'Vainement là loi napolitaine a-st-elle ordonné' aùrjttge'de' 
motiver ses décisions en fait et eu droit, d'exprimée et de 



définir lé($aleineiit les crfcnes reproehévanr inéulpés, mm» 
peine devoir leurs décisions annulées parla coor suprême», 
et les causes renvoyées à une grande cour du royauaie : 
ces palliatifs ne peuvent remplacer l'institution du jury, 
qui a )eté de profondes racines cbcs les peuples les plus 
avancés en civilisation de TEurope et du Nouveau-Monde. 
Après avoir parcouru rapidement la législation criminelle 
napolitaine » je vais dire quelques mots sur rorganisation 
politique, administrative et fudiclaire' du royaume dea 
Deux-Siciies. 

S ni. 

DIVISION TERRITORIALE. 

r ■ * 

Tout le royaume est divisé eu provinces : la Sicile, au-de^à 
du phare (Naples) et la Sicile au-delà du phare (Palerme)^ 
Cette dernière 'était partagée d^abord ^n six vallées ; elle a 
été récemment divisée en provinces, Clvaque province. forme 
plusieurs districts, 1/ss districts divers arroadissemens , et 
les arroodiss^ens se subdivisent enfin en communes. 

S ïv. 

ORGANISATION POLITIQUE. 

Le pouvoir royal à Naples a peu de limites et s'exerce 
d^une manière àopeu<^rès absolue. Aucune chambre élective, 
ne vient partager le pouvoir législatif et mettre des bornes à 
la puissance du souverain. Le rei est assisté d'un conseil d'état 
composé de ministres d^état et de ministres. seeréjtaîres d'état. . 
Ces derniers sont âttaebés avec porte^^feuille à un ministère 
actif ; ils sont au nombre de sept : i * le ounistre des affaires 
étrangères; a^. celui de grâce et de juslice; 3* celui des 
fioanoes; if celui de l'intérieur; 5* celui de la guerre et de 
la marine; 6* celui des affaires ecclésiastiques; 7* celui de 
la police. Il y existe de plus un président. 

Le oonseil d'état , convoqué par le roî ^ dâcute et prépare 
les affaires, qui sont ensuite décidées par le roi. " 

Le conseil des ministres, dans lequel les ministres à 
porte«feuilfee ont seuls séance, discute aussi les affaires sou- 
laisee ensuit^ au rot* 
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tJn aotre corps, nommé la consulta ou consaUaii^, donné 
«on avis sur les aflfalres coutentîeuses que le roi soumet à 
son examen. Cette assemblée est présidée par un conseiller 
fliinlslre d*état sans porte -feuille. 

La consaUa est divisée en deux sections : l'une examine 
les affaires ecclésiastiques et judiciaires ; l'autre les affaires 
de finances et de l'intérieur. 

Une commission de consultori, dite ndate, discute les 
affaires d'une importance secondaire « et prépare celles que 
ia consulta générale doit examiner. 

PRÉSIDENCE DES MINISTRES. 

Le président des ministres a d^'mporlantes attributions: 
il présente au roi des candidats pour les divers emplois ; il 
est chargé de la conservation du registre des lois et des 
décrets originaux signés des ministres et du roi. Il commu- 
nique les ordres royaux aux autres ministres; il est aussi 
chargé de la surveillance de la consulta, La publication des 
lois et décrets et la confection du recueil législatif font aussi 
partie des fonctions du président des ministres. 

MINISTÈRES. 

Le mînistèro des affaires étrimgéres comprend toutes te» 
relations avec les cabinets de l'extérieur, la nomination dei 
ambassadeur, ^s ministres filénipot.entîaires, des chargés 
d'affaires^ la siirveillance des archives diplomatiques , Tex** 
pédition des passeports pour l'extérieur, etc* 
- Le minirtère de ^rdce et de justice exerce sa inridiction 
Aurtout l^rdre> judiciaire ordinaire, sur la commission 
suprême pour les crimes d'état, sur le conseil et la corn- 
mission des prises maritimes , sur la chambre de disciplina 
des avocats, «ûr la chambre des notaires y et a^r la com-^ 
mission royale des titres de n^lesse. 

Le mimstèro des fhutncês a «bmsrse» attribi:rtions un trè»« 
grand nombre d'adminiatrfttpoBs .* les pfM0(pahs sont 

« 
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radmîuistralion des droits d'entrée et de la douane (cetlel 
administration aurait besoin du contrôle sévère du minis- 
tère, car les étrang;ers et les nationaux se plaignent géné- 
ralement 9 et avec raison, d^une foule d*abus que les em- 
ployés subalternes favorisent, pour en profiter, et qui 
tendent à déconsidérer le gouvernement qui tolère de 
pareilles vexations); la trésorerie générale, l'agence du 
contentieux pourra défense des droits de la trésorerie, la 
direction des ponts-et-chaussées et des routes, les postes, 
la correspondance publique et privée, le transport des 
fonds de la trésorerie et des particuliers; la banque qui 
reçoit le dépôt des monnaies, constate les créances et rédige 
les polices constituant des titres payables au porteur ; le 
grand-livre 9 la caisse d'amortissement et la bourse de 
change. 

Le ministère de la guerre et de la marine comprend tout 
ce qui concerne l'armée de terre et navale , et l'adminis- 
tration des bagnes qui renferment les condamnés aux tra- 
vaux publics. 

L'ordre judiciaire militaire en dépend aussi. Il se Com- 
pose : 1* d'une cour martiale qui juge les crimes commis 
dans la marine royale et dans les bagnes; 2* de conseils dé 
guerre ordinaires qui instruisent les procès contre les mili- 
taires accusés de crimes ; 5* d'une cour militaire qui tient 
lieu de cour de cassation , et qui réforme ou annule les 
décisions des conseils de guerre et de la eoùr martiale ; 
4* dans les cas extraordinaires, -des conseils de guerre pro-» 
visoires sontxéunis, qui statuent en dernier .ressort. 

Ministre de la police générale. . — La^ sûreté et l'otdre 
public lui sont' confiés; le service delà; garde de sûreté à 
l'intérieur.; en dépend aussi. La censure' des écrits . pério- 
diques qulneidépassent pas dix feuilles '.d^^'u^pnëssion fait 
partie de: ce. ministère > aiiâi.que /la. rédaction 4^u |oùrnal 
officiel. i> ' 't ,' . ■■''•^i r-'- 

Dans la.populeuse cité de Naples (cette ville compte près 
de45o,ooo habitans), il résièeun préfet de police^ qui a sous 
sa surveillancB les douze commissaires de polioè préposés 
aux douae goartiçrs de ia «apitalei 
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- Chaque commissaire a des iuspectéurs de policé 9 un 
greffier^ et un certain nombre d'agens de police et de 
gendarmes. 

■ Le commissaire de police et, ses ageus ne peuvent pro- 
céder à des arrestations sans eu dresser un rapport à l'au^^^ 
torité supérieure. Le commissaire a droit d*instruire les 
procès des coupables pris en flagrant délit; mais il doit 
enduite lea transmettre au procureur générai, qui les £iit 
parvenir au juge compétent. 

. Ministère des affaires ecclésiastiques. — Toutes les affaires 
ecclésiastiques en dépendent. L'administration des biens 
du clergé, la police, la discipline et les promotions de cet 
ordre, rentrent dans les attributions de ce ministère, qui 
correspond avec les archevêques, évèques et autres mem- 
bres du clergé. . 

Le ministère dés affaire^ intérieures comprend l'ordre 
administratif, les établissemens publics, les maisons d'édu-» 
cation , la statistique , rinstruction. publique, dont le chef 
préside Tuniverâité royale ; les collèges et autres établisse- 
mens analogues; les magistrats su prennes et les intendances 
générales de la santé publique ; la commission générale 
médicale, qui surveille aussi les pharmaciens; Tin tendance 
des archives du royaume ; les chambres consultatives et de 
commerce ; Tin tendance des prisons ; 4'in tendance des 
théâtres et autres lieux publics; le corps des pompiers pour 
les incendies. 

S ^^n. 

ADMINISTRATION PROVINCIALE. 

Si nous examinons le mécanisme de l'administration 
provinciale , nous trouverons les trois élémens suivans : 

1" Une intendance composée. d'un aheî uomaié intendant^ 
qui constitue la première autorité de la province pour 
foutes les branches de l'administration , d'un secrétaire et 
de plusieurs officiers de secrétairerie. L'intendance corres-» 
pond directement avec les divers ministères. Chaque pro-. 
vince en a. une.. Ces fonctions équivalent à celles de préfet 
enErançe. 
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a* l}n conseil 4'i(iteodaiicey qui ju^e les matières coq- 
tenticutef administratives, dont l'appel est porté à la <M>ar 
des comptes. Les attributions du conseil d*inte»dauce oal 
beaucoup d'analogie avec les conseils de préfecture fran- 
çais, bien qu'ils en diffèrent par plusieurs attributions. 

3* Un conseil provincial qui représente la 'province et ses 
latéréts, et qui est composé de citoyens éins pour en faire 
partie. Il examine tons les besoins de la provioee, surveille 
la conduite des fonctionnaires publies» donne son opinion 
sur la marche de l'administration , et propose , sr'il y a lieu , 
des moyens d'amélioration. 11 a un^ session annuelle , et 
ses vœux sont présentés- an roi par le ministë»e de l'inté-^ 
ric»r. Nos consetk ^fénéraux ont beaucoup de ressemblance 
avec les conseils provinciaux des Deux^Sicilei. 

L'admiplstration de district se compose : i* d'une sous-» 
âotendance dirigée par un sous-rintendant , chef de district^ 
qui exerce les- fonctions d'intendant; 9° d'un conseil àt 
îirstrict , qui examine les mêmes affaires que le conseil pro- 
Vincial , et lui transmet ses délibérations ; 5^ de Tadminis^ 
tratîon communale ^ qui> dans chaque commune, est 
représentée par rinstitutioîi populaire des décurions élus à 
la maforité des voix. Les décurions délibèrent sur tout ce 
^ui se rapporte aux intérêts communaux. Leurs délibéra- 
tions sont sonmîses à l'intendant provincial. 
' A la tète de chaque coramnoe est «n maire, éhi tous lee 
trois ans par l'intendant provincial, sur une liste de troi» 
candidats présentée par les décurions. Le premier magistrat 
de la commune administre les revenus et en est comptable i 
il est assisté par deux membres élus , dont le premier est 
éllargé de la police rurale et commuBfale. 

J>ans la capitale, il ekiste un corps de ville , eomposé 
dHin maîreet dedeoze êhis ,qui feraient un sénat dont tes 
réunions sont liebdomatdàireiei. 

Naples possède aussi nne grande conr des comptes , qui 
délibère en premier ressort sur toutes tes qnesttens de 
comptes, annuels des révewus et dépenses publics; elie 
Vérifie et discute tous les oonl««ls intervenus avec kis 
divers ministères. Elle juge en dernier ressort les délâ>éra* 
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tions auk comptes dea protinees ; elle révise > modifie ôtt 
epproute lefi( comptes anouels des communes. La comuitâ 
générale dû royaume peut réviser ou annuler celles des 
décisions de la grande oour des comptes qu'elle ne peut 
îuger qu*en premier ressort. 

Cette institution, comparée à celle de la France, com« 
prend certaines attributions de notre cour des comptes y et 
statue sur d'autres matières , telles que les appels des déci« 
sions des conseils de préfecture, qui sont, en France, de la 
compétence du conseil d*état ; elle tient donc de la nature 
de ces deux corps constitués. Elle en diffère essentiellement 
par la nature diverse de ses jugemens, dont quelques-'uns 
sont en premier, d^autres en dernier ressort; tandis que 
noU^e cour des comptes et notre conseil d'état statuent tou# 
jours en dernier ressort, et surtout ne sont aucunement 
subordonnés l'un à Tautre, comme la cour des comptes 
napolitaine l'est à la consisita générale 

S vni. 

ORGANISATION JUDICIAIRE. 

Après avoir parcouru les ressorts de l'administration 
proprement dite, examinons sommairement la hiérarchie 
et les attributions de l'autorité judiciaire. 

Toute commune a uq juge de paix, élu tous les trois ans 
et honoraire; il est chargé de concilier, et n*a de compé-» 
tenca que pour les causes qui ne dépassent pas 6 ducats 
(environ s4 francs). 

Chaque arrondissement a un juge d'arrondissement quf 
a une juridiction civile et correctionnelle. Dans les affaires 
civiles , il juge sans appel jusqu'^i la valeur de ao ducats 
(environ 80 fr.], et à charge d'appel jusqu'à 3oo ducats 
(environ t^aoo francs). Dans certains cas, il jtige en 
premier ressert, à quelque valeur que s'élève l'importance 
du litige; il en est ainsi pour le paiement des loyers, en 
matière eommeroiale, etc. Quant aux affiifres criminelles, 
il ne peut jpger que les délits dont la peine ne peut s'ëtever 

fOMB ui. i5 
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au-delà de la récluBion d*on mois à cinq ans | ou de la 
ntégationf qui consiste à contraindre le coupable à habiter 
un lieu désigné à six milles (environ a lieues) de l'arron- 
dissement 9 de Texil correctionnel du district , ou de Tin- 
terdtction à temps. Lorsqu'il condamne à la détention , 
l'appel de sa décision peut être porté à la grande cour cri- 
minelle. 

Chaque district a un juge instructeur; cependant chaque 
juge royal peut procéder aux diverses procédures nécessaires 
pour instruire sur un délit commis. Le juge instructeur a 
le droit d'évoquer cette procédure, qui, après l'instruction , 
est transmise au procureur-général du roi. 
. Chaque province a un tribunal de première instance , 
qui a plusieurs chambres, selon les besoins du service. 
Chaque chambre est composée d'un président, de trois 
juges, d'un procureur du roi. Ces tribunaux jugent seule- 
ment les matières civiles et les appels des décisions des 
juges royaux ou d'arrondissement. 

Quelques provinces sont aussi le siège d'une grande cour 
d'appel, qui réforme les décisions des tribunaux civils et 
de conimerce. ^ 

Lestribunaux.de commerce jugent toutes les matières 
commerciales , mais à charge d*appel lorsque le litige ex- 
cède aoo ducats (800 fr. environ ). 

, Les grandes cours criminelles jugent toutes les accusa- 
tions criminelles qui excèdent la compétence des juges 
d'arrondissement, et comme cours d'appel, celles sur les- 
quelles les juges d'arrondissement n'ont statué qu'en pre- 
mier ressort. 

Au-dessus de tous ces pouvoirs judiciaires, est placée la . 
cour suprême de justice (analogue à notre cour de cassa- 
tion ), qui reçoit les recours 1* contre les sentences des 
tribunaux civils rendues en dernière instance ; a* contre les 
décisions des grandes cours civiles et criminelles. 

,La cour suprême ne s'occupe aucunement de l'appré- 
ciation des faits de la cause, mais spécialement de la pro- 
cédure. £lle annule les décisions et sentences 1* pour vices 
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é» formalitéi ; a* pour violation de la loi; 3* pont la eott-* 
statation de faits qui n'existent pas et l^omission défaits 
ezistans. 

La Gour suprême est divisée en deux chambres , Tune 
civile , l'autre crimineUe^ mais, à la différence de la cour 
de cassation française 9 il n'y a pas des chambres qui exa<* 
minent l'admissibilité des recours, et d*autres qui en jugeni 
le mérite. Les deux opérations se font simultanément par 
la même chambre. Si le recours est admis, la cour suprême 
annule la décision ou sentence, et renvoie la cause devant 
UQ autre tritHinal on une antre cour, pour être statué à 
nouveau sur le fonds du procès. 

L'instruction des procès civils offre une particularité 
curieuse dans les Deux-Siciles, c'est que Tavocat va préala- 
blement discuter la cause dans le cabinet du luge-rappor" 
teur ; l'avocat adverse s'y rend ensuite , et fournit aussi 
des explications ; puis la cause est plaidée publiq«]^ment; 
devant le. tri^bufial assemblé* 

Le harrea^ de Naple^ e^t t^ès-noipbreçx ; il; compte des? 
hommes émirifns par leurs taliens : le imrcm P<>^io,. iurijs- 
coosulte célèbre en I(aiie; M. Borelli, MM. Mancini: et 
Scîaloya, qui manient lapluqie aussi bien qiieM parole, 
et qui ont publié de remarcmables écrits sur la, l^giflatiQU: 
et l'économie.politique. 

Ces brèves, observations- démontrent la.graiide ap^logie^' 
des rouages administratifs et* judiciaires 4^ la France; et dju 
royaume de Naples. Cependapt. il exi^tiB .entre le sy^lfème, 
administratif et judiciaire de ces deux p^pl^s» ÇQmmo on 
viçnt de le voir, d'assez notables différencies pour qu'il fu»^. 
utile de les signaler, et de, les livrer à |l'e9ipaioeu,.des publi-. 
cistes et des Jurisconsultes. .::.., 

. Je termine en réctamanMi'iifdulgeoce péOV <ces ès^is-^ 
ineomplèits,. rapidement éorits à la' suite duicburt voyâfg^î 
que j'aiÊrit4 Jlfapies en nQveaaabre'i84i* * > r< - 

^ ^ .• '.!/:'•; i: :>! ; / . ^^féMiaire éb ta Société WHhfii^é - ' '•'' 



GOIBINAISON 

DES VOIES NAVIGABLES 



DES CHEMINS Ï)E Ï'ER. 



AMÉLIORATION DU UT DE L'ISÈ&E. 



Lts intenttoDd â\x gouTefnemeiit ao safet deâ grandes 
]l((âeê éé ehemras de fër, ne sont plas un mystère ponr 
personne. Un demi-milliard sera pris âti tt*é8br et immédîa- 
Mmeht consacré à la création d'un niàgnffiqne réseau de 
rafi!ls-*i¥a)rs^ paHant de Paris et rayonnant ver* toutes noi^ 
frontière^. Mais les représentans du pays ont décidé que 
les premiers travaux à feirè sont ceux qui doiyeot d'abord 
i^ller eatr*élles nos gi^andes voies de navigation fluviale. 
Le chemin principal du Havre à Marseille se servira de lai 
Sêibe, de la Saône et du Rhône; celui de Paris àTOcéan, 
phr Nattteà, se servira de la Loire ; enfin , celui de Marseille 
à Bdrdéaut âtô servira de la Garonne et du canal du midi. 

ÂkiM ée trouve soleiinelleitaent consacit^ ce principe éc6-> 
nmniqiib et Vital de rassociation dés Voies naviç^blés etf 
des raiils^'Wiàys ^ des bateaux à vapeur et dès wagons. La' 
chambre a compris que , si magnifiques , si nôiàbreUx que^ 
sirfeDi les bieo&its 4^ loèoâUDtîves et des chemins de fer , 
ils ne le sont pab encore assez poàr bous &ire ouUièr ccttoi 
infinité de paquebots qui stUonnent le Rhône, ia Saône 9 1^^ 
Loire, La Gironde ^ la Marne 9 rÂllier, et toutes ces grandes 
artères qui couvrent le soi et sontla vie de la France. Elle 
a compris, la chambre 4et iépùtés^ que, si avantageux 



— m — 

qo1l0 «oi^Pt^ 1^ pb9IPÎ|i» kfsi^, 9Mq9^9 P9m aUoQS PQIIt 
««crçr $koo mîUioixB^ P0 dpjViBiil; pii# f^ire paMîer A fo 
France q^ie» depujs 4o¥izç ai)8 /i^ulenpiçnt, çlfe ^ dépe^f^ 
9oo milliDos en?iroo p(>iiK r^inélioratioa d^ sef canamc ^ 
riviièries <et flauv£6. jBUe a Q<^mprU que l'ilje^t urgent j poimr 
ipe pas rester eu ^erri^re* 4e8 natippg vpisine^» d^ cr^ir 
uo beau réseau de chemin^ à^ fer destiués k relier 1q p(>r4 
au 9ud, l'est ^ l'ouest, Jes grèves 4ç rOcéaa ^pic iriçb^ 
bBtssins dç la A|i^dîterr|in.ée9 U esjt aussi jtrès-urgent^ 4auf 
rij^^rét du OQiQiiierce et du tr^sora de ^ys servir dp io.i^ 
1109 moyens, ppur utUJ^er, auguienl^, doul^ler, c#^t^t 
pler méipe, si faire ee peut, t9ute9 ie^.ve^sp^rf^fy io^tfMf 
les voies de comniuniçption, routes ou P^^^^9 <]ue pous 
pps/iédons d^ppis lOAg-ltORPI» et qp{ pom ^) ^v4é déj^ 
Upt de dépeps^s et d« ^pvapiç. 

Il serait iQatile4orWvpp la^aiptep^at U grande ^periçUp 
de^ voies pavigables eit 4(9» Yom iSerré^, Q» ap pppt yiu^ 
dire : ^^Auc «u^ JMdi$4 tknh h^ cliap^re, Ip gpuvieirppfr 
^jhent et le payi yieeuput d^ tr^ï^chpr l^ qupstipp .^ çmq 
^nts miUlpus spropt coiOgS^crés ftw eh^rp^s dp Ipr, fpp4i}% 
donc 4e répéter toe qup jfn?tU^\p^ fm ^9»^ a«ypn# 4pri*« 
9lor$ quHl ^ai^ tepips ppp<w de &'ppeifppv<oip quP h^^ wW>%f 
Vays, c'pst-à^dire la JlojCQapjOtiau ^ tr^-gr^4p vUpsspj^ 
4ép99spnt peut-être |p4 ^soin^ 4p 1^ fOGjl^ ^^ueilp (i) } 
qp'il# pe pe«»r0Plt ^trp ré^l.lpi9pat utM^ qpp dwi^ li?# 



(i) « A cootidéror la «[aeitioMB det chemint de fbrii^Ba po^t,^ tj» 

> AoDg-tempt 9urtpat qi^ le prçb le me n'aura pas reçu upe ^oluttoo pluf^ 

> satifaiMute et plut économique que celje des raills-yaysy tel du moint 

> que ce procédé te présente encore, malgré les anéliorations qu'ils. 
» déjà reçues, nous pensons que cette loêomolioti dépasse les lyesèins 4b 
a la aoeîétéactDelIe,)et qu'il «adviendrait dç J)i)QaBo«r an tmapi o«ila| 

> progrès de l'industrie auraient considérablement accru la richesse 

> générale et le mouTement des relations sociales. 11 nous parait é vid e n t 

> que les sommes énormes que i'on se propose de oènsacrer A ta réatisatioQ 
» d'un grand réseau de chemins de fer , pourraient être heafucûup p4a# 
» avantageusement eonsacréesà d^ntres emplois. > (T^eroÉ'GeirfiakiAWi' 
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affections prindpales aboutws&nt à des foyers de grande 
Iproduction et de grande consommation , et enfin qu'il 
eût mieux '• valu consacrer * ce demi - milliard à perfec- 
tionner la navigation de nos fleuves et de nos rivières, à 
créer des canaux servant à la fois au transport économique 
des denrées encombrantes et k irrigation des plaines et 
des vallées , ou bien encore à changer en voies de commu- 
nication viables nos impraticables chemins vicinaux. Nous 
ne voulons pas réveiller un procès dans lequel la maforité 
ii'est pas pour nous. Les chemins de fer ont aufourd*hui 
ia vogue; les peuples, comme les individus, ont leura 
niomens de zèle et d'engouement : il faut les laisser passer. 
Mais, is'il est incontestable que les chemins de fer ont 
gagné leur cause, et qu'ils ont maintenant l'assentiment 
général , il est incontestable également que cette victoire 
ne change ni ne diminue les avantages ou les inconvéniens 
qu'ils ont toujours eus. Avant comme après, les voies navi- 
gables, naturelles ou artificielles, lutteront, sinon de célé- 
rité , du moins d'économie de frais de transport avec les 
chemins de fer. Pourquoi dès^lors ne pas se, rapprocher et 
«entendre F Pourquoi ne pas appliquer partout et donner 
le plus d'extension possible au principe posé par la chambre,- 
au sujet des grandes lignes du nord au sud et de l'est à 
l'ouest ? Pourquoi , tandis qu'on va couvrir la France d'un 
vaste réseau de voies ferrées, ne pas le combiner avec un 
grand et national système de voies navigables ? Pourquoi 
ne pas 5 en même temps, relier, tantôt par des raills et 
tantôt par des canaux , les mille cours d'eau que la nature 
nous a si généreusement donnés ? Crolt-^on que tandis que 
DOS forges prépareront les raills-ways, les ouvriers man- 
queront pour creuser les canaux ? Puisque nous avons déjà. 
plus de mille lieuea (i) de navigation, et qu'on se prépare 

(i) L'ensemble d«« grandes lignes de ntvîgation intérieure de la France 
présente , d'après M, de SorviUe, un développement total de mille deu:^ 
qent quarante liâmes , dont deux cent quatre-vingts seulement selon 1^ 
cours des fleuves, et neuf cent soixante p«r des canani; navigables^ 
•ujoord'but acbevés^ 
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à nous en donner bait cents (i) de chemins de fer (788)9 
combinons ces puissantes resisources; ne' créons des voies 
ferrées que là où la nature n*a point placé un cours 
d'eau 9 ou bien encore là où la main de Thomme ne pourrait 
ni creuser ni remplir un canal. Servons-nous-^n seulement 
pour relier entr*eux tous ces fleuves , toutes ces grandes 
rivières qui portent partout l'abondance et la vie » et sont 
les véritables artères en monde. 



It Kcrail difficile de préciser la somme énorme dépensée depuis deux 
ou trois siècles pour ces rivières et canaux ; mais on peut s'en faire une 
idée par ces paroles et ces chiffres empruntés an rapport de M. Da&ore 
sur les. chemins de fer : « Indépendamment ,des crédits qui ont été 
» accordés chaque année pour entretiea et grosses réparations , les 
» canaux et rivières ont employé en douze ans, jusqu'à la fin de i84i> des 
» crédits extraordinaires, dont l'ensemble s'élève , 

» Pour les canaux, à. • 146,700,000 fî>« 

' »: Poor le» rivières» à. ..«.•.. • 99)91 5^000 fr» 

» Total il . . • • a46^6i5,ooo fr. ■ 

Devant de pareilt sacrifices , il y aurait plus qu'erreur à regarder les 
chemins de fer comme autre chose que le complément et le perfectionne- 
ment des voies de communication existantes , routes et canaux. 

(1) Qa ne peut guère qu'approximativemeat calculer la.longgear det 
lignes de fer projetées par le gouvernement; mais, a dit M. Dufaure 
dans le volumineux et remarquable rapport présenté sur ce sujet k la 
chambre, en prenant la moyenne de toutes les directions , on trouve les 
ré'suluts suivans, dans lesquels ne sont pas comprises le» partiea^ de 
chemins déj<^ exécutées ou en cours d'exécutioa : • 
. Chemin de Paris sur la. frontière de Belgique, par Lille et Yalen- 

ciennes •••••• 390 kiU 

Chemin de Paris sur TAngleterre , par on point du littoral de 

la Manche. * • • . ....•.,...• »3d 

— de Paris sar la frontière d'AUemagoe, par Strasbourg, i^o, 

-T- de Paris à la Méditerranée . • « • • • 920 

^ de Paris sur la frontière d'Espagne • • 610 

— de Paris sur l'Océan , par Nante aao 

— de Paris sor le centre de la France 3o5 

-— de la Méditerranée an Rhin •..••...••••• aoo - 

Longacnr totahB des chemins classé» • ••.•...•....» ^ • 3,i55kil.' 

-, (7851,5/4) 
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U «ûlBC de ielcfr un ooilp«-d*0Bfl «ar la catie pour s'assofct 
ftte^ bieo arast nos ingéiileiirsy Dieu a indiqué de son 
doigt puissanl les graoden directions qui peuvent devenir 
la baâe de ce sysième de combinaison des raiUs*wajs el 
des eoufs d*eau. Ainsi , voyez , sur une mappemonde 9 
ees deux grandes lignes qui contournent le globe comme 
deux superbes rubans : l'une va du nord an midi ; elle 
part de Londres ou de Paris, passe à Lyon, à Marseille, par 
la mer, la Seine^ les chemins de fer, le Rhône et les canaux ; 
de Marseille, elle court à Alexandrie par les eaux de la 
Méditerranée, franchit Tisthme de Suez par un canal à 
grande section, traverse la mer Rouge, q<ii semble s'étt*e 
alengée à plaisir , double Moka, et entre dans la mer des 
Indes pour atteindre Calcuta et Textrémité du monde. 
L'^autre ligne croise la première et va de Touest à Test : ellQ 
part aussi de Londres oq de Paris (car tout point est cen-' 
tral sur une surface sphérique) , gagne les ports de la heU 
gîque et de la Hollande, traverse dans toute son étendue 
la confédération germanique, franchit le seuil des Alpest 
Juliennes, vient regagner la mer au port de Trieste, court 
sur les eaux de l'Adriatique et de la Méditerranée jusqu'en 
Syrie, atteint l'Euphrate, se développe sur le cours entier 
de ce fleuve magnifique, jette en passant un regard sut 
l!'antique Babylone, vient déboucher dans le golfe Persique , 
et enfin aboutit, comme le premier, aux Grandes-Indes« 

Eh bien! ces deux immenses lignes, tronc puissant de 
pensée et d'action qui, rayonnant en tous sens, hâtera 
plvLB que toute chose la civilisation des peuples, la nature 
depuis six mille ans en a exécuté seule plus des trois 
quarts. Pourquoi la main dePhomme, qui sait, quand elle le 
veut , créer tant de merveilles, n'aidera il*eUe pas à l'achè- 
venkeiilt de celle-ci 9 La chose est gigantesque, dira-t-on; 
mais les résultais le seront-ils moins? Voyez, arrêtez un 
moeaont vos regards. Messieurs, sur cette double direction, 
sur ees deux magnifiques voies .: elles unissent les deux 
mobiles de la destinée du monde, l'activité industrielle d^ 
1^ 99M anglO'saxoiie et la rapide et hardie pensée de la 



Franoa. Leqr achèvement peot rMiser cette beUe utopie 
rêvée p«r SaiqUSimon : faire du ipioode un vaile iardin» 
dpnt nous aurons entre les mains les canaus d'arrosage* 

Hais rétrécissons le tableau 9 pour nous occuper plus spé- 
cialement de la France. 

Du oord au midi 9 la Seine , la Saône et le Rhône; de 
Test à Touest^ la Loire, la Garonne, le HaUi-Rhône «t 
risère^ constituent, avec le canal du midi, avec le canal 
latéral et le canal de la Saône au Rhin , un réseau de voies 
de communication rapide que de minimes travaux d*amë* 
liiôralton et quelques cents kilomètres de raills peuvent, en 
peu d'années , rendre complet. Pourquoi donc ne pas 
ressayer f Pourquoi la presse, la chambre et tous ceux qui 
s'intéressent à la prospérité nationale, ne le conseilleraient* 
ils paa au gouvernement ? ou plutôt pourquoi ne lui en 
ieratent^ils une paissante, une inévitable nécessité ? 

Rétrécûseos encore notre cadre, pour n'avoir à nous 
èccuper que des contrées que nous habitons, et à l'aveni/ 
desq«ielles nous sommes plus directement intéressés. 
• Puisque, même au milieu de cette discussion oh la 
France était engagée pour plus d*un milliard, on a solea* 
nellement reconnu qu'il serait absurde de ne point profiter 
des avantages d'économie et de célérité que peuvent offrir 
les voies navigables; puisque la chambre , le ministère et le 
eonseil des pools et diaussées ont si bien compris la néces*- 
site d\ittliser les cours d'eau courant du nord au sud, il 
nous sera facile de démontrer que de l'est à l'ouest la nature 
en a placé d'autres qui sont la suite, le complément, ponç 
ainsi dire, des premiers, et qui , tous ensemble, forment 
les articulations principales de la grande ligne centrale de 
Paris à Alexandrie par Chàlons, Lyon et Marseille. 

En effet, sans parler de la haute Saône et du haut Rhône, 
du beau caml du Rhône au Rhin, du Doubs, de l'Ain et 
de quelques autres rivières qui coulent de Test à l'ouest 
au-dessus de. Lyon ^ l'Isère et la Loire croisent le f ran^ 
fleuve presque sous nos ywix* L'Isère part du soBumt 4e% 
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Âlpei'9 passe à Grenoble oh elle a^éjà porté des bateaux à 
vapear (i), traverse loal Tancieii Dauphiné et vient se îeter 
dans le Rhône à Gbâteaubourg, à une lieue et demie de 
Yalence. Sur Tautre rive, et à une si petite distance qu'on 
croirait qu*il n'y a pas solution de continuité, coule la 
Loire4 qui vient des montagnes deTArdèche ( Gévennes), 
et va se jeter dans l'Océan. Il suffit de jeter un coup d'œi^ 
sur la carte pour s'assurer qu'en utilisant le canal de Gi- 
vers, le Rhône et la Loire ne sont séparés que par un inter- 
valle de 5 lieues tout au plus. Or, pour mettre en commu** 
nication ces deux magnifiques cours d'eau, il suffirait donc 
d'établir un canal qui, de la Grand'Groix, se poursuivrait, 
malgré tous les accîdens du terrain, jusqu'à /indrezieux. 
Gette entreprise n'est ni aussi gigantesque, ni aussi difficile 
qu'on l'a dit. Et, le fût-elle, n'est-ce pas aux grandes 
nations à exécuter les grandes choses, alors surtout qu'elles 
doivent en retirer d'aussi nombreux, d'aussi importans 
avantages ? Le gouvernement est ici forcé par la nature. 
Le rapprochement du Rhône, de la Loire et de l'Isère est 
providentiel. Nous devons en profiter, pour métamorphoser 
bientôt notre indolente ville en une riche et active cité , 
entrepôt central de tous les produits des bassins du Rhône, 
de la Loire, de l'Isère, de la Drome et de l'Ardëche. 

En effet, placée au pied des Alpes et des Gévennes, qui 
la couvrent à l'est et à l'ouest, la ville de Valence n'a guère 
à espérer d'autre raill-road que celui qui , courant dans les 
vallées de la Seine , de la Saône et du Rhône , doit forcé- 
ment passer à ses pieds, pour aller du Havre à Marseille et 
unir les deux mers. Jamais peut*ètre , à moins de nouveaux 
et très-grands progrès que nous ne prévoyons pas , Valence 

(i) En octobre i858, un des bateaux à vapear de la compagoiegéoérale, 
monté par le directeur en personne, M. Braitmayer, a exploré et remonté 
le coars de l'Isère, depuis son cooflueqt dans le Rh6oe jusqu'à Grenoble. 
Le rapport dressé à ce sujet constate et dit littéralement : * Au moyen de 
> quelques améliorations , l'Isère peut devenir un des cours d'eau les pins 
» bvorables à la navîgaHon à vapeur. Sur presque tout son cours , cette 
» rivière est en quelque fol-te un canal iMlurel. • 
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ne lera unie à Grenoble par un chemin de fer, ni aux 
grandes villes du centre de la France par des einbranche- 
mens divers. Trop de montagnes seraient à percer, trop de 
vallées à franchir ou à combler. Mais , nous Tavons dit 
ailleurs (i), et nous le répétons : c La nature, immense- 
» ment prodigue pour notre ville, a voulu compenser tous 
• ces inconvéniens. Elle a placé le remède à côté du mal. » 
Si Grenoble, élevé de plus de a5o mètres, ne peut espérer 
un embranchement de raill-road , Flsère est là pour lui en 
tenir lieu. Par cette rivière , améliorée , rendue praticable 
pour les bateaux à vapeur, l'ancienne capitale du Dauphiné 
peut atteindre le Rhône en deux heures , et de là , soit par 
ce dernier fleuve soit par le canal de jonction à la Loire, 
expédier sur tous les points les fers d*Âllevard et de Bourg- 
d*Oisans, les anthracites de la Mure, les marbres et les granits 
d'Entraigues, les bois de construction provenant de ses belles 
forêts alpestres, les ardoises de la Tarantaise et de la Savoie 
jusqu'à ce jour laissées dans les carrières par le haut prix 
du transport , les huiles de noix et de noyaux , les blés dont 
manque la Provence, les chanvres du Graisivaudan si juste- 
ment renommés dans tout le midi, les belles toiles de 
Voiron , les cordes pour la marine , les peaux préparées , 
les gants de Grenoble, les plâtres de Yizille, dont le trans- 
port suffit seul à l'alimentation de dix entreprises de rou- 
lage, et mille autres productions des départemens de l'Isère, 
de l'Ain, des Hautes-Alpes, des vallées Yaudoises, de 
Chambéry, de la Savoie et de toute la Suisse méridionale. 
— À la montée 9 et en échange de ces marchandises, 
pesantes et volumineuses la plupart, et qui, pour ce motif, 
ne craindraient même pas la concurrence d'un chemin de 
fer, Grenoble recevra du nord tout ce que produisent, tout 
ce que préparent, tout ce que fabriquent Paris et la France 
centrale; du midi^ tout ce qu'entrepose , tout ce que fabri- 
que Marseille, les sucres, les cafés, les cotons, toutes les 
denrées coloniales, les soudes, les savons, etc.; les vins et 

——■1 II I I I , ■ I 11-.. Il .11 » I ■ ^ipi— — — ■— » 

[i) Dani le Courrier de ta Drmne et de i'ArtUehê da 37 mtn. 



espriu de la Provence et du I^ngaedec* les huiles 4\iUvef 
leê g«rapoe0 du Comta( , les peaiy^ eo poil de moutw , 
d'agneau et de chevreau de la Sicile et de Naples; eo uu 
mot» touA les produits qui » jusqu'à présent » n'ont pu gagner 
le versant oriental des Alpes qu'^n passant par G^oes et 
Turin, et qui trouveraient ainsi une énorme économie k 
venir par les raills-ways de Ittarseille à Avignon, puis par le 
Rhône et par l'Isère» 

Ce spectacle., déjà si beau, si roerveilleuf de ce côté du 
Bhône, se répète plus imposant et plus grandiose sur l'autre 
rive. Là, ce n'est plus une modeste rivière qui descend 
des montagnes et court porter au grand fleuve le tribut 
de ses eaux ; c'est un autre fleuve» c'est la Loire, qui def^ 
cend des montagnes de rÂrdèehe,et qui« à peine navi-v 
gable , se rapproche tellement du fihône qu'on sapposeraU 
facilement que l'un des deux va céder et se réunir à l'autre, 
si la nature n'avait élevé entre eux une insurmontable 
barrière. J'ai toujours vu quelque chose de providentiel 
dans ce voisinage des deux plus grands cours d'eau qui 
traversent et arrosent notre belle France. En effet , Us 
prenant leur source à une certaine distance l'un de Tautre, 
coureot long-iemps en .sens contraire , pour se jeter , celui^ 
ci dans l'Océan, celui-là dans la Méditerranée , et pourtant 
là, tout près, à quelques pas de nous, se rapprochent 
teilement, qu'il ne £iut pour ainsi dire qu'un coup de pin 
pour les meltriC en communication. 

£h bien 1 «'est ee coup de pîc qu'il faut donner ; e'est 
cette barrière de 10,000 mètres environ que la puissante 
main de Thomme doit lever; c'est eet obstacle que son 
génie doit surmonter. 

Pour atleîsdre «e nftagnifique but, ou a proposé» depui9 
deux ou trois ans , de praiîquer , dans l'iobstacle même , un 
tvaoel 4e i5 à 16,000 mèlres prolongeant le canal -de 
Qivorê mr Bhône depuis Sajnte-Gmix ou ;$aint--Cbainond 
îns(|tt^à Saint Just sisr l^otre (i)« 

(0 PoDr.ioaftiBsq«lcs*fNmis kaqseiUQaf d'aile filsMft 4sTJi»0^Vl&*» 
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Il €ii vrai c(ue ce loutdrrain de id^ooo mètre« effraie 
beauoôop de gens^ el qtt*oA eit d*abord tenté de déclarer 
le projet merveilleux , mais Impossible, mais impraticable. 

îfaus ne pouvons entrer ici dans la discussion des détails 
eu tracé lui-même : c'est la tâche des hommes de l*art , et 
nous avons asseas de la nôtre. Noos dirons seulement, aveo 
4tt. Bergeron , Fauteur du projet, que le célèbre ingénieur 
Boisson a proposé divers travaux de canalisation souter- 
fatne plus gigantesques et d'une exécution non moins diffi- 
èile. Nous dirons qu'il y a peu de jours, M. Cordier, le 
député ingénieur du Jura, inspecteur divisionnaire des 
ponts et chaussées, a proposé au gouvernement la jonction 
de la Saône à la Moselle, dans les mêmes temps et condi-* 
fions qui semblent se présenter ici pour le Rhône et la Loire; 
Kous ajouterons enfin qu'un canal souterrain ^e 16,000 
mètres à travers le bassin houlUer de Saint-Etienne, n'est 

^■^— — — — ^— ^^^■— ■ ■ ■ ^^»^^ 

.ezécation des travaux, etc., noui nous en rapportons Tolon tiers aux 
hodames spériaux. Cependant, après avoir étudié le tracé du canal sou* 
Mmin de la Loire dressé par M. Bergeron , nous ut eomprenoDi pSi 
]^ourqiioi, entre les difilcaltéa réelles de l'entreprise, il en a ajouté aiM 
infinité d'autres qu'on pourrait éviter. Nons n'avons pu nous expliquer 
les motif» qui l'obligent à faire passer sept ou huit fois son tunnel sous le 
fit de la petite rivière du Furens. Anssicroyons-nousqu'îl serait convenable 
d'étudier nik antre tracé qui suivit autant que possible la ligne droite. Lé 
tracé de llf . Bèrgeroo part des environs de St-Glkamond «n cenel décos» 
vert, se déveléppe souterfainenaeiit depuis le bassin Barreau juaqu'aa pool 
d'Avenay sur le chemin de fer de Saint-Etienne à la Loire, en passant sept 
fois sous le Furens, et de là va rejoindre la Loire, en franchissant huit fois 
à ciel ouvert le même cours d'eau. Selon nous, mieux vaudrait, puisque 
la nature du terrain à percer est partout égale , adopter le même point dq 
départ que M. Bergeron et suivre son tracé jusqu'à la Talautière; mais là 
tirer une ligne droite aboutissant soit à Saint-Just sur J^ioire, soit à André? 
xieux, comme le premier projet. De cette façon , au lieu de passer sep^ 
fois sous le Furens et huit fois au-dessus avec le voisinage 4u raill-road d^ 
la Loire, il n'y aurait à le franchir qu'une seule fois, à la Papelière par 
^int-Just, ou entre les puits de la Renardière et de la Qoeriffère. On re- 
foiftérait ensuite le tracé de M. fiergeron , aboutissant à Andrekieui. 

Mais ce sont là des questions de détails lut lesquelles les homiiaei^ 
tpéeiaut sont eux-mêmes divisés, et sur lesquelles ttoûl détoùt kur làbser 
ie ioiii de prononcer en dernier ressort. '' 
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certainemeiit pas- plus difficile qu'un autre de même ^eflre 
et d'uQe double longueur ne Ta été en Angleterre , à travers 
le rocher houiller de Walden-lloore. Et notez , Messieurs, 
que ce gigantesque travail qui, en 1797, avait défà 28,g6a 
mètres, et qui en compte aujourd'hui plus de 56,ooo (1) , a 
été conçu et exécuté en cinq années par <in simple particu- 
lier, M. le duc de Bridgewater, réduit à ses seules ressources. 

Et ce qu'un pair anglais a fait sans le secours de per-' 
sonne, le gouvernement français n'oserait l'entreprendre 
quarante ans après et sur une échelle réduite de moitié ? 
Cela n'est pas souteuable. Si le gouvernement n'a paa 
encore entrepris cet ouvrage^ fût-il trois fois plus important^ 
c'est probablement parce que personne ne lui en a signalé 
tous les avantages. Oui, la France exécutera le canal 
de jonction du Rhône à la Loire, eût-il 100,000 mètrea 
de longueur. Mais il n'en est pas ainsi, heureusement , 
et pour nous faire retirer les mille profils de la jonction 
des deux plus beaux fleuves du royaume, c'est un canal de 
ao,ooo mètres tout au plus qu'il s'agit de creuser. Ce canal , 
il est vrai, sera souterrain sur une longueur de 16,000 
mètres; mais qu'est-ce qu'un pareil travail pour d'aussi 
beaux résultats ? 

Concluons. Le premier projet de canal de jonction de la 
Loire et du Rhône ne fut d'abord mis en avant par un ingé** 
nieur stéphanois que dans l'intérêt du bassin houiller de 
St-£tienne(â). Nous croyons, nous, qu'un aussi beau projet 



(1) M. Hoeroe dé Pommeusc, dans sou ouvrage des Candux navigables^ 
estimé que ic développement des galeries du canal navigable du duc de 
Bridgewater a dû nécessairemeat s'accroître tant que rexploitatioh des 
inlnes a continué, et il pense que cet accroissement doit Ctreau moîois 
da quart de ce qu'if était en 1800.' La loiigaeur totale serait donc aojour-' 
âlkui de 36,5 1 s mètres. 

(a) Pour co^prçQidre jlmmeose intérêt qu'aurait pouj^ le. passin houiller 
de Saint-£tieao/^l|B capal souterrain d'unioq de la Lpire e^:du Bli6ne, il 
fautsi^voir pe que coûte. aujourd'hui, le transport du charbon de la mine' 
dans les divers oaagasins. Nous laissons parler M.'Bergerop, qui, îngéqieur 
des mines, est plus à même que noi^s d'être bien renseigné : . . 
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doit profiter à tout le midi, àla France entière. Le tuniiel 4ii 
Bhône à la Loire ne doit pas seulement servir au transport 
du charbon et à l'épuisement des eaux des mines ; son but 
principal est d'éviter an long détour* et d'énormes frais à 
toutes les marchandises dirigées de la vallée du Rhdue sur 
ta vallée die la Loire et vice versa. L'exécution de cette belle 
entreprij^e acquiert ainsi une importance et une utilité 
toutes nationales. Dès-lors, on le comprend, les chiffres 
fixés il y a quatre ans par M. Bergeron seront forcé- 
ment dépassés. Mais qu'importent quelques millions de 
plus! Il suffit de savoir que le projet est réalisable, pour 
récapituler tout de suite les énormes avantages que son 
exécution aura forcément pour tout le midi en général , 
pour les vallées de la. Loire et du Rhône , et surtout pour 
Saint-Etienne et Valence en particulier. Or, le canal do 
Bridgewater, qui sert uniquement au transport de la houille, 
a coûté 7 millions et en rapporte annuellement i et i/a (i). 



« Il en coûte aujourd'hui, dans la plupart des mioes un peu éloignées 

• du chemin de ferj luc. et oaême i5 c. l'hectolitre pour transporter les 

• charbons de la recette du puits dans les magasins. En supposant que 

> ces mines emploient le mode d'exploitation souterraine , et en fixant 

• leur extraction totale à lo millions d'hectolitres par an, ce serait uoe 

• économie générale d'un million de francs. En faisant disparaître encore 

> lès droits de chemin de fer ou de canal pour tous les transports entre 

• Saint-Etienne et les extrémités du souterrain, on peut affirmer que le 

• bénéfice obtenu serait encore accru chaque année de près d'un million , 

• en tout a millions de francs. > 

. Et remarquons encore que dans ce calcul n'est pas comprise l'économie 
qui résultera des frais d'épuisement supprimés sur toute la surface du 
bassin houiller. C'est donc la fortune à Tenir de toutes les mines de Saint- 
Etienne que le canal du Rhône à la Loire aurait pour premier résultat. 
Cela est si Trai que* lès propriétaires-mineurs de Saiut-Etienne ^t depuis 
long-temps projeté un canal d'épuisement et d'écoulement sur une 
moindre échelle que celui dont nous parlons, et qu'il ne serait pas im- 
posnble de leur Toir a'dopter et exécuter ce dernier à leurs frais, si le 
gouTernement tardait loog-temps 4 le faire. 

' (i) ToQtes les dépensas du caoâl du duc de Bridgwatet , ^'sprès 
MM, Huerne de Pommease et Charles Dupi^, se so«t élefé«iè 7 ititllîoaa 
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Ce ehitfire, défà si élevé, sera dépassé néanmoins snr notre 
eanaly qui* nous le répétons, n*aora pas seulement ponr 
objet de diminaer les frais de transport de la houille et de 
supprimer les dépenses ponr épuisement des mines, mats 
eoeore de mettre en eommunicalion le midi et Touest par 
DOS deux plus importans cours d*eaa , et de compléter ainsi 
le réseau de chemins de fer qui couvrira bientôt tout le 

Ce projet est trop beau, trop utile, trop national, pour 
D*étre pas possible ; aussi croyons-nous faire acte de bon 
oitojen en le signalant à ratlenkion du public et du gon-^ 
vernement. Que le ministre des travaux publics le fasse 
étudier sérieusement par des hommes de Tart, et presque 
aussitôt , nous en avons la conviction , frappé comme nous 
de ses mille avantages, nous verrons mettre la main à 
rœuvre pour joindre la Loire et le Rhône, e^ perçant à 
Jour l'unique barrière que la nature a élevée entr'eux. 

Je finis cette notice beaucoup trop longue par quelques 
mots plus spécialement applicables à la ville que nous 
habitons. 

Si par le canal projeté Saint-Etienne doivent réaliser quel-* 
ques bénéfices importans, tout en augmentant encore sa 
merveilleuse prospérité, Valence, de son côté , y gagnera 
une position toute nouvelle et des plus heureuses. — Assise 
au centre de la vallée du Rhône , sur la grande ligne de 
raills*ways de la Méditerranée à TOcéan , elle sera le moyeu 
d*une grande roue dont les rayons aboutiront à tous les 
points : à Marseille, à Cette, en Espagne et dans le Levant, 
par le Rhône en décise et par les chemins de fer de la 
Provence et du Languedoc; — à Lyon , à Paris, à Lille, au 
Havre, à Yalenciennes , en Angleterre et en Belgique, par 



de frtDCf* Les reTeaai n'ont jamaif été noâodrsf de liij^OfOOO tt* ptr so # 
c'eit-à-dire ao pour loo. 

h'Bneyebpé£ô anglaUe donne des cbiffrei plut éleTéi encore. Elle 
èvsiae le revenu ennoel da eensl de Waideo-Moore k '8o,eoo llfres iter- 
Ung , foit s Bltllenf de fiencf . 



ie Rli6nô él là SaAne ea amont et par les cinq ou six lignéi 
de fer récemment votées; ^ — à Grenoble » à Ghambéry, à 
Genève , et dans tous les états de la confédération germar 
nique, par Tlsère, le haut Rhône, le grand canal du Rhin 
et les chemins de fer de TAlsace; — à Saint-Etienne, à 
Nevers, à filois, à Odéatus^à N^otçs» ji Bourges ^^ ^ Angou-^ 
lÊme, à Bordeaux, à Toulouse, par les chemins du centre 
et de Paris à TOcéan, par les canaux du Berry, du Cher» 
de rAltiert de Moi»f«H>> ele*9 ettù», ftl Mnl9t^« par le 
Rhône et la Loire unis au moyen du canal souterrain que 
nous proposons, et qui ne serait en réalité qù^une prolon- 
gation du canal de Givors^ depuis Saint-Ghamond jusqu*à 
Saint-Rambert, Andrezieuxou Saint-Just sur Loire. 

Mais qoe faut*il donc pour réaliser au pk|s tdt «e^na- 
gfiifiqùe avenir , qoe d^^Hscuns regardent peot»-étre enoor« 
ebni.aie impossible , ceinme us rôve de poète ou nm 
tonte des mtikt el i»tte nuitsf II. faut tout simpleniHdiH 
combiner les voies ferrées, les chemins de feF,'qv\Mi''^d 
nous donner, âveeled voies navigabbes, fleuves, rlfié^s 
û% canaux qne bous possédons déjà ; il fhlii réunir le Rhôué 
et U; Loire par un CuQn«l de id,o6o mètres tout au ^s$ 
toiteux, il est vrai, mais non aa*dessus d« la puissa»oe «f 
de )a iiortùne de cette grande natio» d^int nous sommei lêfr 
eafaus, et «lo-Qi nouf voulons, par tous les moyeM pôssf^ 
kles, aùgfhenfter encore la forcent la pt^espéritë^ 

« 
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OBSERVATIONS 

présentées à la séance du 5 juillet 1842, 
Par W. QmifSoir-BainrBT y ^ice^président, 

. sua 
PLCSIBCKS HOTES INSÉaiÉBS DANS LES AMHALBS 

.. i.."4... . 1 

DE LÀ SOCIÉTi d'aGRICCLTUBB DB LTON. 



Pabmi les.poblîoatioQS que reçoit la Sociëlé^ en échange 
de son BaiUtin, les Annales des^àutuces^physiqUes et naturelUê 
4*€gnùuiiure et d'industrie publiées .par la Société jroyale 
4*agricuUMre de iypti , sont one de oeites qui nous présentent 
tQuÎpors. de Tintérèr. 

Pans le N.'deroîer (mai et juillet), se trouve un mér 
moire, sur la géologie d'une partie des Âlpes ( celle qui est 
comprise entre Le Valais et TOisans), par M. Founiet', pro- 
fesseur de géologie à la faculté de Lyon. Ce mémoire, plein 
d*jptérét et de yues neuves, se rattache au travail fait par 
M. Johanys , et doit être lu en entier, parce qu'on ne pour- 
rait en faire un extrait sans lui nùire« J*y renvoie donc les 
personnes qui s'occupent de minéralogie et de géologie. 

— Une note addîrîonnelle ou résumé des observations de 
M.'Mondot delà Gorce, parPautéur du mémoire précédent, 
M. Fournet, se lie encore à une question palpitante d'in- 
térêt pour nous sous plus d'un rapport. 

Les obstacles que les crues considérables du Rhône 
mettent à la navigation , les ravages que ses débordemens 
occasionnent , devaient appeler l'attention des sociétés 
savantes. M ais les théories sur les causes de ces inondations 
laissent dans le vague, jusqu'à ce que des expériences posi- 
tives aient constaté les faits : c^est ce que réclame l'auteur 
de ces notes. Au moment oh des savans de premier ordre 
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admettent que la somme des eaux diminue sans cesBe'j 
d*autres , au contraire, supposent qu*elle reste constante, 
que leur distribution vaiie seulement par suite des nouvelles 
vaies qu'elles se frayent naturellement ou que leur asstgnisitf 
les travaux de Tliomme. Pour mettre un terme à l'incer- 
titude dans laquelle on resterait plongé, il s'agit d^établir^ 
sur le plus grand nombre de points possible, des systèmeii 
de mesurage des eaux. 

Déjà l'Allemagne a publié des obseirvations faîtes sur 
l'Elbe, l'Oder, le Rhin. 

Le Rhône doit être soumis au même contrôle. Déjà àeti 
observateurs de Genève dut expérimenté sur C0s faits mé-^ 
téorologiques ; mais ces mesures de Genève ne fixent que 
sur un point , ce^ui qui est voisin des glaciers. 11 reste à 
s'assurer de l'effet des nombreux affluens de ce fleuve< 
Mk Mondot de la Gorce a déjà réuni des observations dQ 
quinke années faites à Lyon. Des observations analogues 
faites à Valence, Avignon, Arles, compléteraient ce tra- 
vail. Nous devons espérer que l'administratton , appréciant 
l'importance de ces récherches dans tout le parcours du 
Rhône, favorisera les moyens de les effectuer*. 

— Nous trouvons encore dans ee N.* un mémoire pour 
servir à l'histoire des insectes ennemis de là vigne, par 
M. Vattôt, professeur d'histoire naturelle à Dijon. Ce mé^ 
moire, fruit de consciencieuses et sayantes rechercher; 
ûxe sur plusieurs points jusqu'à présent demeurés dans le 
vague. 

■ Dans une des premières séances de la Société, vous 
chargeâtes M. Mossel et moi de faire des recherehes sur les 
insectes qui , dans notre localité , occasionnent dés don>^ 
mages à la vigne. Soit que les renseignemens que nous 
recueilltmes auprès de nos vignerons fussent inexacts, soll 
qu'en effet nous n'ayons pas à déplorer des ravages comme 
il en est signalé dans les vignobles du Macounais ^ du 
Beaujolais 5 de Rivesaltes, etc., etc., nous annon^âmes,4 
la Société que nos vignes n'avaient pas à souffrir de ces 
insectes. Nous ne pûmes recueillir comme éGhantiUons qvw 



\ 



q4ielqii«« ^iêla^09 (torlout le vert) quelques bêcmMruofVk 
grM>9*irUt des chrysomélesp divers scarabés^ le ^phina ùU*,ei 
VMU^ hcrUti/ùât ponuUid et ûMp$r$ap iasecfes qui atteqjuetit la 
TJgO09 soit <Ukim ses feuilles , soit dans sou fruit. 

Nous avons à nous féliciter de ce que nos vignes sont peu 
eliaquëes par cette multitude de bestioles, qui, dans d*au irea 
lieux I font tant de d^àts et occasionnent tant de perte^^; 
mais quoique nos vignobles ne soient pas ravagés çoninke 
4.*autreSy la ptése^ce de ces animaux destructeurs j est 
constatée. Je crois donc qu'il est utile de propager lea 
moyens de les détruire, et la chose sera d*autani plus fadle 
cheE nous que nous aurons moins à faire pour cela» 

^'emprunte la maîeure partie de ces indications an 
méaaoire du docteur Vattot , à une notice insérée au BulUim 
de la Société da la Marne et & des communications £aitea 
par M. Virey. 

JBo suivant la vigne dans son développement» noua trout 
vous que dès que le beourgeon grossit, soiikvent il arrive 
que quelques points sont rongés a^ses profoudémcat ; c'est 
le fait d*un insecte nomme ^«rtiCri (i) dans la Bourgogne» 
et je crois pertwt dans nos contrées. Cet insecte, connu 
e4Ssai sous la désignation vagne de gribowri coupe-bourgeons « 
eitaque la vigne pendant la nuit, et se retire le jour. dans 
la terre, au pied des ceps; c*est là qu'il faut 1q cberohef 
pour le détruire, lorsqu'on a aperçu de» dégâts. 

Les diverses hédiees attaquent les bourgeons et se do4U>» 
rissent des nouvelles feuilles de la vigne. Les dégâts qu'elles 
occasionnent sont souvent considérables ^ mais la lenteur 
do la marche de ces mollusques el leur grosseur permettent 
4*en faire aisémet^ la cbasfte» 



. (i) Qoelqu^a, é^mologutief expUqpfeo^ le nom de perdri |4r Ja rei-; 
iC^blaQce qa'oa trouve daos la couleur des ètîtres de t'iosecte et dea 
plumes de l'oitieau appelé perdrix, et le moi perd-iut fperd tout), parce 
qn^en effet les rafagei de cet iusecte détruisent tout. Pour nous, noua 
l^asottfl qaeUDdDi éaperiui hA ifiêaî an «fOU qoll bit âU'boUtgeoD, cm 
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Lmmque U leuiUe de la vigoe a acquis un entier dévelop* 
pement, elle est souvent roulée par un charençoa , Vatte» 
lak9 virt {rf^nchitùt SettUêti), Cet insecte, connu sous le 
nom vulgaire de velours vert, urbeCf coigniauœ, roule les 
feuilles dans lesquelles il se renferme et y dépose ses œufs. 
OUtvier de Serres dit qu*à Tour non on le nomme insirU" 
meniière. Le moyen de le détruire est d*enlever les feuilles 
roulées et de les brûler ou de les ééraser. 

Lorsque la grappe du raison est un peu développée, il 
s'y loge un petit ver nommé ver coquin, ver rougê^ ver de la 
^gne; c'est la larve de la fausse teigne ( tinea uaella ). Ce ver 
eceasionne peut-être les plus grands ravages, lorsqu'il est 
abondant. Il parait à deux époques de l'année, au prin- 
temps et en automne. Il enlace d*un tissu de soie les grappes 
qu'il détruit» C'est de celte larve que natt au mois d'août 
la teigne, qui est d'un blanc jaunâtre et petite. 

Cette larve est fort diffîeile à détruire; l'échenillage est 
Impuissant , car il entraîne la destruction du raisin. M. Du* 
champ père conseille de répandre sur la vigne attaquée, de 
la poussière ramassée sur le grand chemin ( Mémûire de la 
Société d'agriculture de Lyon, 1818 , p.* a 19)* Ainsi que 
M. Yattot, ye doute un peu de l'efficacité de ce moyen. Je 
n'ai pas une plus grande confiance dans les lotions d'eau 
de chaux, ni dans celles d'eau de savon. 

M. Farines, notre correspondant à Perpignan , a constaté 
que les fumigations de soufre brûlant, employées dans les 
environs de Toulouse, agissaient aveé peu de certitude. Le 
meilleur moyen , selon lui, consiste à répandre autour dce 
eeps un mélange de soufre et de cendres, après avoir tra- 
vaillé la terre ; mais mon honorable collègue signale àVee 
raison l'action fâcheuse de ce mélange sur l'arbuste. Dana 
oette alternative, Il conseille de se borner k répandre dn 
sel muriate de soude et d'etfectuer des efibodrages qui, 
mettant à nu et exposant à l'ardeur du soleil, aux pluies, 
les œufs de ces larves, en occasionnent la mort. 

Frappé de l'inefficacité des moyens proposés jusque 
présent, je fîs quelques essais, non sur la teigne dont U 
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larve attaque la vigne, mais sur Vhyp^ameuU du futain, 
cette petite chenille si abondante dans nos haies de clôture. 
Cette chenille, dont les moeurs ont de Tanalogie avec ceUe 
de la vigne, a été asphyxiée par l'acide suif hydrique, et 
l'ai tout lieu de croire que le même moyen obtiendrait les 
mêmes résultats étant appliqué au ver coquin, 
Yoici comment j'ai opéré : 

Procédé pour asphyxier le ver coquin de la vigne. 

Dans une bouteille de verre noir à large ouverture , de la 
capacité d'un demi-litre, on met loo grammes de sulfure 
d'antimoine .pulvérisé (i), aoo grammes d'eau, et lorsque 
l'eau arrive à une souche dont les raisins sont attaqués par 
la' larve de la fausse teigne, on ajoute à-pen-près une 
cuillerée à café d'acide suifurique ou huile de vitriol. A l'in-f 
stant même, on porte la bouteille sous la grappe de raisin ; 
un dégagement d'hydrogène sulfuré ou acide suifhydrique 
se fait avec force. Cette vapeur asphyxie instantanément 
tout insecte qui se trouve dans la grappe de raisin. . 

Cette opération, prompte, facile, peu coûteuse, nécessite 
une précaution indispensable, c*est celle de ne point 
aspirer le dégagement qui s'opère. On y parvient en tenant 
Tappareil loin de ropérateur , en détournant la tête, et en 
engageant un peu la grappe dans le col de la bouteille. 

Par ce moyen , on détruit non-seulement la larve de la 
fausse teigne , mais les forficula auricularia ou perce'oreille , si 
abondans et si dégoûtans dans nos raisins muscats de 
treillage', les guêpes, diverses cochenilles, les oscar us , les 
ptérophores pentadaciyles , tous insectes qui se logent dans la 
grappe de raisin ; car il semble, comme le dit avec beau- 
coup de raison. M. Virey , que plus un végétal est riche en 
sucs et en fruits ' nourrissans , plus il attire d'insectes en 
tîvalité avec les besoins de l'homme. 






(0 Oa peut rcoiplacer le sulfure d'antimoine par de la limaille de fer, 
do «oufre et de l'eau. 
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RÉPONSE 

^ la question adressée par la Chambre consultative des afts 
et manufactures, relativement à Vii^ence qu* exercent 
SUT la soie les divers modes d'éducation des vers. 



Messibvbs, 

Dans la sé^uce du i*' août vous nommâtes une commis- 
sion qui fut chargée de répondre à la démarche suivante , 
adressée par la Chambre consultative des arts et manufac- 
tures de la Droroe : 

Quelle est l'influence qu'exercent sur ta soie les divers modes 
d'éducation du ver ? 

• Cette commission, composée de MM. Thannaron, Jo- 
(lanys, Gerin et moi» vient aujourd'hui vous soumettre 
son rapport, avant de Tadresser à M. le président de la 
Chambre consultative. 

HAPPORT DE LA COMMISSION. 

Valence, le '9 mars 1849* 
M oRsiEVB LE Président , 

La Société de statistique^ des arts utiles et des sciences 
naturelles du département de la Drome, appréciant toute 
rimportance de la question que vous avez soumise à son 
examen, a fait, tous ses efforts pour la résoudre d'une ma- 
nière satisfaisante. La commission chargée de ce travail a 
aeati comme vous. Messieurs, combien notre département 
est intéressé, d'abord à ne pas perdre inutilement un si 
beau et si précieiix produit que la soie; ensuitjç, qu^il était 
aon moins imp^rt^ut de ne pas donner prise à gne'opinion 
défavorable qui s'éti^blirait infailliblement, si l'on suivait 
dans l'éducation du ver une uaarche vicieuse et nuisible à 
la qualité du produit. 

Aujourd'hui les soies de la Drome paraissent sur tous les 
Bftarchés, y rivalisent avec les meilleures soies â^es départe- 
mens voisins^ et en supportent avantageusement la con- 
currence. Il convient à notre prospérité de conserver dette 
position et d'empêcher, par les moyens qui sont en notre 
pouvoir, que nos. soies perdent de leur réputation. 

Pour éclairer cette question, nou^ avons voulu plue que 
l'expérience de' quelques-uns des membresde notre Société. 
Nous BOUS sammes^ adressés à beaucoup de personnes que 



D0U8 croyions capables de nous donner dé bons avfs, et 
c^est, non Topinion da rapporteur, qui ne serait d*aucùn 
poids dans cette solution , mais Topinion unanime des 
personnes que nous avons consultées que fe vous transmet»» 
Les limites d*un rapport «ous «mpéckeiil de voas eîter 
tout ce que contient de clair, de précis, ia correspondance 
qui nous est parvenue sur ce sujets de Livron, de Valence^ 
de Saint- Vallicr, de Dieu-ie-fit, d'Annonay surtout , etc. 
Nous saisissons cette occasion de remercier nos corrres-» 
pondans de Tempressement qu*ils ont mis à joindre leurs 
efforts aux nôtres pour arriver au but que nous nous pro-* 
posons. 

L*éducation hâtive, c'est-à-dire celle effectuée en vîngU 
deum jours de Téclosion à ia montée, a toufours exercé une 
fâcheuse influence sur ia qualité et sur la -quantité du pro<^ 
duit. Avant rîiUroduction dans nos magnaneries du chauf^ 
fage facultatif au moyen des calorifères et des ventilateurs^ 
on avait remarqué que lorsque des chaleurs plus fortes^ 
inaccoutumées, se faisaient sentir vers le mois de fuin , les 
vers qui se trouvaient à leur troisièmif â^e ^ sons cette in- 
fluence, ne mettaient que cinq à six jours à cette mue. 
Les cocons provenant de ces éducations étaient faibles; ils 
contenaient dans une proportion très-forte des mauvais que 
le filateur fait séparer au triage. Ces cocons sont , en outre , 
souvent recouverts d'une bourre plus épaisse. Les iilatenrs 
ont remarqué aussi qu'il s'y trouvait une plus grande pro-» 
portion de fondus; toutes choses qui diminuent sensiblement 
et la quantité et la qualjté de la soie. 

Néanmoins il arrive quelquefois que l^éducatton hâtive 
ne dojpne pas au cocon cet extérieur défavorable que iioo» 
venons de signaler; alors le cocon est ferme, dur; il a to»! 
l'extérieur d*un bon cocon , d'un cocon bievï 'élaboré; maM 
à la bassine les produits dénotent l'iiiâneoee du sysfèînè 
suivi. La quantité n'est plus dans- le raj^j^ôrt ordinaire Ç' 4â 
soie et\, est bouchçnneuse , aréfuliire; sa Unaeèiè^itmi qupsa 

</f/(rf(f((^ sont moindres. 

Pour beaucoup de personnes cette qnestîèn est dépote 
long-temps résolue par des faits accomplis sous leurs yeux) 
mais il est utile, je crois, qti'rl ne reste aucun doute à oa 
sujet dans Tesprit de tout éducateur de t^rs à «oie. 

Veuille» recevoir. Monsieur Je Président , dtc. 

ie VicA^PféMMc^, 
Qoiifsov-^BoBiicf « mfiporiiêW'' 
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siri 



P.-L. COURIER. 



Messibubs, 

Jb viens vous entretenir d^un homme qui» de son temps ^ 
fut un objet de sympathies pour les uns , de réprobatiou 
pour les autres. Tandis que ceux-ci l'emprisonnaient , 
ceux-là voulaient faire de lui un .drapeau. Il n*aurait pas 
plus accepté cet honneur qu'il ne recherchait ces vexations. 
P.^L. Courier, mieux jugé maintenant qu'il appartient à 
l'histoire, avait été engagé par la générosité de son ame à 
prendre fait et cause contre de petites <pLactions qui ne le 
froissaient point personnellement. Il ne soupçonnait mémo 
pas que l'on pût troubler pour si peu sa chère tranquillité,, 
et jamais il n'aurait rien voulu être qu'un simple vigneron,, 
comme il le disait modestement, qu'un savant et laborieux 
écrivain, comme nous le pensons^ 

Quoi qu'il en puisse être, Messieurs, vou» comprendrez 
que, dans une société de statistique, mon intention no 
peut embrasser que ce qui entre dans la nature de nos. 
travaux. Je veux donc aujourd'hui vous montrer Courier 
eomme modèle dans un art rajeuui, et je joindrai à moa 
exposé quelques particularités biographiques parvenues, 
jusqu'à moi. 

Dans un accès de colère fort légitime contre les tra- 
ducteurs d'Hérodote, Couyer écrivait en i8a3 : «Un langago 
» si poli, adopté par tous ceux qui, chez nous, se sontméléa 
a de traduire le& anciens, a fait qu'aucun ancien n'est 
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• tradaît 9 à vrai dire , et qu'on n'a presque point de 

• versions qui gardent quelques traits de Tauteur original. 
» Une copie de l'antique ^ en quelque genre que ce soit , 
» est peut-être encore à faire. » Il avait raison ; car , s'il 
est vrai qu'une traduction, pour l'instruction réelle detous, 
doive reproduire la physionomie d'un vieil auteur , avec ses 
beautés et ses défauts , nous étions certes bien loin de ce 
but avant P.-L. Courier, et les productions des Français 
dans ce genre ont été appelées fort iustement de belles 
Infidèles. Le style pompeux , qui prît faveur sous le grand 
roi, et qui fut même exagéré par la suite, conduisait notre 
littérature à la stérilité, car bientôt rien de neuf n'était 
plus possible, et notre langue à l'appauvrissement, car, 
peu-à-peu , les origines et les étymologies s^Hiblîaient , le 
néologisme et les mots techniques envahissaient le langage. 
La sévérité académique elle-même, dans un but conser* 
valeur, imposait des barrières que n'osait franchir le talent. 

Mais Courier et Lamartine ont paru, et notre langue a 
de nouveau fait des conquêtes. De vieux mots populaires 
se sont élevés et ont rajeuni un idiome qui avait au moins 
perdu de sa naîv^é. On apprît de nouveau à être simple 
avec grâce , à rendre au mot propre une allure noble et 
décente par un mélange de force et d'adresse. On ne peut 
le nier. Messieurs, yè viens d'indiquer, mais d'indiquer 
seulement , un des purs instincts de la littérature contem- 
poraine, une de ses louables ambitions. 

Ainsi donc le nom de R.-L. Courier passera aux âges 
futurs , non point comme ferment politique , mais comme 
cause et modèle d'une heureuse révolution dans la litté- 
rature et dans les arts. Notre culte et notre admiration 
seront toujours acquis à nos magnifiques écrivains du grand 
siècle et à leurs successeurs ; mais nous nous applaudirons 
qu'une voie nouvelle ait été ouverte, et, qu'en fait de 
traductions, surtout, le type du genre ait été trouvé par nos 
contemporains; nous nous applaudirons de devoir à Courier 
et à ses imitateurs des copies de l* antique, dont il déplorait 
l'absence. 



(7) 

Or , le Tai connu dans mon enfance cet écrivain qui 
Vest presque acquis , comme Lafontaine , le titre dVftifiu* 
iable^ Tout ce qui a été dit par Armand Garrel , dans sa 
notice biographique, est vrai, à certains égards; mais il 
n'a pas- dit tout le vrai , ou ce dont il n'était pas sûr, et c'est 
à sa louange. Je me permets d'ajouter ce que je sais , 
persuadé que rien de ce qui concerne P.-L. €ourIer ne peut 
être indifférent. 

C'est dans le canton de Langeais, au pied de la curieuse 
PiU de Cinq- Mars, que j'ai connu Courier.. J'étais bien jeune 
quand mourut son père, que je ne me rappelle pas; mais 
il eut deux instituteurs auxquels mon enfance a elle-même 
de grandes obligations, sa mère, femme remarquable par son 
savoir et ses précieuses qualités, et ensuite un M. Lejeune, 
de Tours, homme de mérite, qui resta dans cette maison 
Jusqu'à la mort de M.'** Courier, arrivée vers 1800. — Le fils, 
plus âgé que moi de quatorze ans, avait été envoyé à Châlons,. 
puis à la frontière ; mais il venait de temps en temps à 
Cinq-Mars, où il restait un ou deux mois. Déjà voûté par 
l'étude ou par l£^ nature , maigre , grand 4e taille , et d'un, 
extérieur réfléchi et même un peu sombre, il m'effrayait,, 
moi enfant de six ou sept ans; et, bien, que ma famille me 
le vantât beaucoup et me le proposât pour exemple, je- 
n'osais l'approcher. 

Il fit les premiers pas, il m'adopta. Je ne le trouvai plus 
ni'iaid, ni effrayant. Je m'attachai à lui, comme je m'étaia 
attaché à sa mère; et sar conversation sut si bien descendre 
jusqu'à moi , que je lui dus le développement de ma jeune- 
inteiiîgenee et le goût de l'étude. Il faisait tout cela moitié 
causant, moitié >ouant; il était ayec son petit ami tou\o\ir9^ 
gai et jamais sévère. Nous demeurions à plus d'un quart de 
lieue de cette famille, mais je demandais souvent à ma> 
bonne mère de m'y conduire» 

On verra peut-être avec intérêt la description de la 
demeure de M.** Courier et de son fils. 

Sur la rive droite de la Loire , à deux myriamètres plus 
bas que Tours, au bord d'une des plus magnifiques vaUées. 
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que Ton connaisse; vis-à-vis du lieu où le Cher, après avoir 
suivi parallèlement le cours de la Loire , vient, comme à 
regret, lui apporter le tribut de ses eaux ; vis-à-vis du vaste 
et beau château de Ylllandry, que Ton voit resplendir de 
si loin; vis-à-vis enfin de cette fertile côte du Cher, querex- 
cellence de ses vins a rendue célèbre , est un autre coteau 
non moins renommé , non moins fertile , parsemé de 
délicieuses habitations de campagne : c'est là , près du 
village du Ponceau, entre Luynes et Langeais, qu'était la 
Véronique , ta deiQeure d'enfance de P.*L. Courier. 

Outre leurs blanches et gracieuses maisons couvertes 
d'ardoises, uos concitoyens de celte partie de la France 
ont des habitations d'une bien autre sorte. Taillées dans le 
roc vif, ce sont des grottes à compartimens réguliers, avec 
des fenêtres élégantes sur le devant, et, dans l'intérieur, 
un choix d'ameublement et de décors moitié champêtre, 
moitié recherché; enfin toutes les commodités de l'existence 
sont réunies dans ces asiles, dont on pourrait dire, à 
première vue : 

Aspice ut antrum 
SUvestris raris sparsit labrusca racemîs ; 

car, non-seulement la treille, placée près du seuil, tapisse 
la JEifiçade , et pousse jusqu'à l'intérieur ses rejetons verts et 
dorés, mais encore, au-dessus de ces rustiques demeures, 
la vigne est symétriquement plantée, et ses rameaux pen- 
dans, dissimulant la nudité du roc, viennent caresser les 
croisées du paisible habitant, et s'entrelacer avec les autres 
rameaux du sol inférieur. Ces grottes sont échelonnées : 
les unes sont presque de plain-pied avec la vallée au terrain 
gras et fertile; les autres, à mi-côte, ne sont abordables 
que par Tescalier sinueux taillé dans le roc vif, et d'autres 
encore forment un étage plus élevé auquel on arrive de la 
même manière , seulement avec plus de fatigue. Mais 
8onge-t-on à la fatigue, quand se déroule aux yeux le 
spleudide horizon que présente le bassin du Cher et de la 
Loire ! 
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Or 9 dans une de ces grottes, à mi-côte, demeuraient 
nos trois amis. Gelle-cî servait de salon; une seconde, à 
gauche, était la cuisine; trois autres des chambres à coucher. 
L'étage supérieur recevait les provisions, et le vin spiritueux 
du coteau était conservé dans Tétage inférieur. Devant 
Thabitatien s'étendait une terrasse d'où la vue embrasse la 
magique vallée, et, au plus bas gradin, un jardin où les 
légumes, les fleurs et les fruits abondaient de sève et de 
vitalité. ^ 

Â quelques pas, sur la gauche, on voyait un bâtiment 
carré couvert en huiles rouges, dont M.'* Courier faisait sa 
magnanerie. Un peu plus loin, s'élève, à mi-côte, la pile 
de Giuq-l^ars, audacieux obélisque en briques liées de 
ciment romain , surmonté de cinq autres piles que l'on 
découvre de plusieurs lieues, et au-dessous duquel est 
creusée une de ces caves , dont la voûte naturelle supporte 
son énorme poids. Ce monument , que le temps semble 
vouloir respecter toujours, ne peut avoir été un phare, 
puisqu'il n'est pas creux et que son sommet estioaccessiblOi 
Mais la cave qui est -dessous pouvait bien renfermer des 
tombeaux; et les cinq piles qui le surmontent peuvent bien 
rappeler le souvenir de cinq guerriers {^cinq Mars) qui 
auraient, depuis deux mille ans peut'-étre, donné le nom à 
la commune. 

En descendant encore, dans le sens du fleuve, on ren- 
contre, au-dessus du bourg, les ruines du château de ce 
jeune et infortuné Ginq>Alars d'Ëffîat, victime de Richelieu. 
Le nom de l'affreux Laubardemont, ce Jacques Martin de 
dégoûtante mémoire, qui^t raser ce château, et de son fils, 
qui devint chef de brigands, est en horreur dans la contrée; 
et le nom de M. de Choiseul, ministre de Louis XY, y est 
béni, même encore de nos jours, non à cause de ses faits 
politiques , chose bientôt oubliée , quand elle n'est pas 
tout-à-fait ignorée par le peuple , mais à cause des bienfaits 
nombreux de cet illustre exilé. Je n'avance rien de trop en 
affirmant qu'au village de la Roche, son portrait gravé est 
attaché sur la muraille dans la ruelle de chaque paysan , 
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auprèn du bénitier de famille, de limage de la Sainte- 
Vierge et du buis bénit des Rameaux. 

Voici donc quel fut , non pas le berceau , mais le séjour 
de Tenfance et de la jeunesse de P.-L. Courier^ C^est là que 
le traducteur de Longus sentit nattre en lui l'amour de la 
campagne, et s'initia aux secrets de la littérature grecque; 
c'est sous l'empire de ces influences, fortes de souvenirs 
historiques , que le célèbre pamphlétaire grandit dans des 
pensées où son cœur ne se sépare jamais de son esprit. 
C'est là qu'il s'attira l'amour et la vénération des habitans, 
par plusieurs traits dans le goût de celui-ci, qui ne doit pas 
rester inconnu. 

Ayant fait faire un acte important par un pauvre notaire 
de campagne, auquel il croyait du talent, son attente ne 
fut pas trompée; mais ayant découvert, après quelque 
temps , que l'acte n'avait pas été enregistré , quoiqu'il eût 
laissé au notaire 5oo fr. à cet effet, et l'époque de rigueur 
approchant, il se rend chez le garde-notes. Celui-ci, hon- 
teux , désespéré, se voit obligé d'avouer que, père d'une 
nombreuse famille et dans un état voisin de la misère , il 
a employé presque toute la somme à payer son boulanger 
et divers créanciers criards, et à mille besoins pressans de 
son malheureux entourage, espérant toujours pouvoir refaire 

la somme avant le délai fatal — Eh ! Monsieur, lui cria 

brusquement Courier ( car il était fort brusque ) , que ne 
na'avez-voiis dît cela de suite l je vous aurais , dès le jour 
même, complété le sac, et ce qui aurait accommodé vos 
intérêts n'aurait pas exposé les miens. — Le lendemain, le 
notaire reçut 5oo autres francs, qu'il se hâta, comme ou 
le pense bien, de porter à l'enregistrement, et jamais la 
première somme ne lui a été réclamée. 

Sans parler de tous les ouvrages que Courier mît en ordre 
dans la retraite de la Véronique, sa correspondance offre la 
preuve d'un talent rare et difficile, celui de varier son lan- 
gage et de le revêtir de formes toujours nouvelles. Que l'ou 
veuille lire seulement la lettre grave et mesurée qu'il adressa 
à ce même fl. Lejeune, dont je parlais tout-à-l'heure, alors. 
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retiré à Saumur^ et celle pleine de grâce et de légèreté qu'il 
écrivit à un brave officier supérieur, au général Mossel, 
si honorablement connu à Valence , qui, dans un moment 
de détresse, lui avait fait le précieux cadeau d'une chemise. 
A la, lecture de ces lettres et de toutes les autres, on pourrait 
se demander si nos femmes illustres , justement admirées , 
possédaient plus parfaitement l'art épistolaire. 

Maintenant remontons la Loire, en suivant la belle levée 
qui Temprisonne ; passons sur le pont de Tours, traversons 
cette cité de Saint-Martin et de Louis XI, puis le Cher; 
tournons à gauche, et nous voilà dans la commune de 
Saint-Avertin , dans celle de Larçay, et, enûn, dans celle 
de Véretz. Magnifiques contrées encore! mais nous n'aurons 
pas le courage de les dépeindre, non plus que le royal 
Chenonceaux qui les avoisine. Le temps a marché. Nos 
idées s'attristent. Nous arrivons au tombeau de P.-L. Courier. 

J'y ai fait un pèlerinage en septembre 1857. Borné au rôle 
de narrateur , et de narrateur discret , je tairai mes im- 
pressions, autant que possible. 

Des chagrins domestiques empoisonnèrent les dernières 
années de Courier. Quant au triste pressentiment dont il 
fut saisi, comme l'atteste la dernière partie du Pamphlet 
des Pamphlets f qui aurait pu s'en défaire, les mêmes circon- 
stances étant données ? Des ennemis au dehors, des ennemis 
dans son intérieur , une imagination nourrie d'amères 
expériences, des affections trompées, ce qui est assurément 
la plus cruelle des épreuves pour un homme profondément 
sensible , en voilà bien assez pour assombrir les pensées. 
. Peu de temps après, le 10 avril i8â5, fut assassiné celui 
qui nous aurait donné la traduction entière d'Hérodote, 
et qui nous en a laissé des fragmens qui nous feront toujours 
regretter le reste. 

Le premier procès n'accusa personne, comme dit le 
biographe; mais nous savons qu'un second procès survint 
où fut dévoilée cette atroce machination par l'assassin lui- 
même, qui ne pouvait plus être repris de justice pour le 
même fait , et qui est mort dans les angoisses de remords 
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cuisans. Ainm le gouvernement d'alors , que des rumeurs 
précipitées avaient accusé, fut pleinement justifié; ainsi 
le furent aussi ceux dont Courier semblait redouter les 
coups 9 dans l'expression de ses vagues pressent imens. 

J'en ai dit assez, Messieurs, sur un drame dont tous les 
acteurs n'ont pas encore cessé de respirer. Mais on doit 
savoir que le coup de fusil atteignit la victime à plus d'une 
demi-lieue de sa maison , et non partout auprès, comme 
ou l'a dit. C'est au centre d'un vaste bois taillis , à une 
grande distance de toute habitation. 

Entre la route de Loches et le versant du coteau qui 
borde le Cher , sont les bois de Larçay , où fut commis ce 
lâche assassinat. Dans le lieu môme a été élevé un simple 
monument carré, en pierres de taille, qui n^iintenant 
pourrait parler pour nous. 

Des quatre faces du monument trois sont nues. Celle qui 
regarde le sud, côté d'oii le coup mortel partit, est incrustée 
d'une plaque en marbre noir, sur laquelle sont gravés ces 
9 mots, en style lapidaire : 

▲ tA MéHOlBB 

DE P.-L. COOaiBK 

ASSASSINS EN CBT EH DROIT 

LE 10 AVBIL 1825. 

SA DârOOlLLE MOBTELLB BBPOSE A VEBBTZ ^ 

MAIS ICI SA DERRIBBB PBRSéB 

A BEIOINT l'ÉTBBIUTB. 

Mais 9 bien que cette solitude écartée soit difficile à 
trouver, beaucoup de personnes s'y sont rendues, guidées 
par un sentiment qu'elles ont elles-mêmes pris soin d'ex^ 
, primer sur la pierre. Huit inscriptions, que la pointe du 
canif a gravées assez profondément pour qu'elles durent 
aussi long-temps que l'épitaphe, ont été recueillies par 
nous. 

En voici une qui est en anglais, dont nous donnons la 
traduction littérale : 
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Toi dont la n^émoire sera le sujet de pleurs éternels , 
tes amis paient un tribut de larmes à ton génie. 

Toi qui rendis ici le dernier soupir > reçois le tribut 
de deux noms étrangers I 

Toll'. Schmidt. 

Une autre est on ouatraîn en vers français « aussi juste 
qu'énergique ; mais %ien du temps « sans doute , doit 
s^écouler encore avant qu'il soit permis d'en donner lecture 
dans la séance d'une société. Nous observerons, par le 
même motif, la même réserve à l'égard des six autres 
inscriptions, qui ne laissent aucun doute sur les causes 
véritables de cette sanglante tragédie. Aucunes réflexions, 
je l'atteste, n'augmenteraient le sentiment pénible qu'elles 
font éprouver. 

CHOISNARD. 



I' 
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COUP D'OEIL 

SUR LA SITUATION 

DE L'INDUSTRIE MANUFACTURIÈRE EN FRAJSCE 

depuis 1815 josqa^à nos jonrs 

ET DE L'ÉTAT SOCIAL DE LA CLASSE OUVRIÈRE 

DURANT hit UÈME TEMPS. 



L0R8QUB9 après une longue suite de yictoîreset de défaîtes» 
la France ) put, en 181 5 , jouir des bienfaits d*un temps plus 
calme, elle dut chercher à maintenir son rang parmi les 
autres nations , non par la force des armes , ainsi qu'elle le 
faisait depuis long-temps, mais en étendant son commerce 
et en devenant ainsi, une seconde fois, rivale de l'Angleterre, 
dont les produits manufacturés se répandaient alors sur 
tout le continent. Mais une transformation semblable ne 
pouvait se faire sans présenter de grandes difficultés. En 
effet, notre marine était loin de Tétat florissant où elle est 
parvenue aujourd'hui ; nos relations avec l'Amérique et les 
Indes avaient été anéanties par la puissance maritime de 
l'Angleterre, qui relirait de ces riches contrées la soie, le 
coton, les épiées et les bois, dont elle s'était fait un monopole 
qu'elle exerçait sur tout l'univers. 

Des obstacles non moins grands semblaient devoir arrêter 
dans notre patrie le rêve brillaiH qui s'est si bien réalisé par 
la suite. Le reste de la population mâle qui n'avait pas été 
détruite sur les champs de bataille, cherchait dans l'agri- 
culture, des richesses que son esprit sans instruction ne lui 
laissait pas apercevoir dans le commerce ; et quand même 
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eût>-on possédé les matières premières et les bras nécessaires 
pour les travailler , il eût encore fallu des hommes habiles 
pour les diriger, et les machines toujours indinpensables 
dans de grands établissemens. Il est vrai que des hommes 
aimant leur patrie et doués de grands talens, tels que 
Richard Lenoir, Teruaux, Jacquard, et autres dont les 
noms vivront autant que ceux des plus illustres guerriers 
de cette époque, avaient déjà, sous l'empire, cherché à 
affranchir la France du joug commercial de TAngleterre, 
et avaient formé un certain nombre d'individus qui auraient 
pu servir d'instructeurs dans d'autres ateliers ; mais il était 
bien naturel que ceux qui avaient fait les frais de leur in- 
struction, cherchassent à les conserver à l'époque où ils leur 
devenaient utiles. C'est là ce qui arriva, en effet; et il fallut, 
moyennant des sommes considérables, en faire venir 
d'autres des pays étrangers. 

Malgré ces obstacles réunis, les établissemens manu- 
facturiers se multiplièrent avec une rapidité étonnante, 
et bientôt Paris, Rouen , l'Alsace, Lyon, répandirent des 
produits de toute espèce dont la bonne confection et les 
prix modérés pouvaient le disputer à ceux des pays étran- 
gers. Les chefs d'atelier et les ouvriers eux-mêmes étant deve- 
nus très-rares, étaient, à cette époque, payés à des prixtrès- 
élevés; et ces prix se maintinrent long-temps, car, à mesure 
que le nombre des ouvriers augmentait, le nombre des 
manufactures augmentait dans des proportions plus consi- 
dérables encore; et plus d'une fois, alors, les chefs de ces 
grandes maisons furent obligés de subir les conditions qui 
leur étaient imposées par leurs propres ouvriers. 

Cet état de choses ne pouvait durer , et il arriva une 
époque oii une grande partie de la population des cam- 
pagnes, quittant la culture des terres pour se porter dans 
les villes, où le salaire était bien plus considérable, les 
rôles changèrent complètement; et tel maître qui avait 
subi la loi de ses ouvriers, se vit à même de leur imposer 
des conditions et de diminuer le prix de leur travail. 

Ceux-ci ne se soumirent pas d'abord, et quittèrent 
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en masse leurs ateliers; mais, en se voyant remplacés par 
de nouveaux arrivans, la plupart cherchèrent envaîn à 
rentrer dans les maisons qui les avaient occupés. Cette 
augmentation rapide dans le nombre des ouvriers fut la 
cause d*un malaise général qui commença à se faire sentir 
en 1835 et 1836. 

Cette crise commença à se calmer en 1897, <Bt les années 
suivantes la classe ouvrière se trouva plus heureuse, les 
affaires prenant une marche plus étendue, et le nombre 
des ouvriers cessant d'augmenter dans d'aussi grandes 
proportions. 

£n i832, les villes manufacturières virent diminuer le 
nombre de leurs affaires, et de nouveau une partie de leur 
population se trouva dans la misère. Lyon surtout souffrit 
le plus, et ce fut )à ce qui, en grande partie, détermina 
les ouvriers de cette ville à prendre lesiarmes, et occasionna 
les malheurs qui en furent la suite. Après deux ans -de 
calme , Lyon vît se renouveler les mêmes scènes dues à la 
même cause. Depuis cette époque, quoique cette Ville ne 
jouisse pas du bien-être de ses plus beaux jours , du moins 
n'est-elle pas retombée dans cet état de souffrance qui pesa 
sur elle au temps de ses insurrections. 

Les fabriques d'étoffes de coton , de même que celles de 
soie, eurent leurs temps malheureux. Eu 1857, la baisse 
qui se fit sentir presque instantanément dans le prix des 
cotons, obligea les fabricans de ce genre d'étoffe à faire 
subir à leurs marchandises une diminution de prix qui faillît 
entraîner la ruine de plusieurs d'entr*eux , et qui se fit 
surtout sentir à Rouen et dans les principales villes d'Alsace. 

Trois ans plus tard, en 1840, Paris, Rheinis, Amiens et 
les principales villes du nord de la France, eurent à souffrir 
une réduction considérable sur le prix des marchandises sor* 
tant de leurs ateliers; mais on employa pour y remédier une 
mesure qui n'avait pas encore d'exemple : les principaux 
possesseurs de manufactures de ces différentes villes^e réuni- 
rent, et d'un commun accord résolurent d'augmenter lesprix 
de leurs marchandises. On donna à cette mesure le nom de 



^ùaUiiûîi; et je crbis (|ue jamaiS) àVànt cette éj[>oque, l'oii 
h^avait vu une aussi grande réunion d'individus faire tair^ 
les jalousies qui naissent en pareilles decasions^^ pour 
adopter une mesure nécessaire au bien de tous. Depuis cette 
époque y de semblables catastrophes commerciales ne se 
jBont pas renouvelées, et rien n*en fait présager poUr Tavenir. 

Mainteùant , jetant un coup d'cëil sur l^état social de là. 
blassé ouvrière, je me suis appliqué à rechercher tes diffé- 
rentes causes dés malheurs qui lui sont arrivés. 

D'abord, elle n'a point été^eddant long-iemps Tobjet 
d'un intérêt particulier de là part du gouvernement; puis^ 
telle manquait d^instruction^ de morale 5 et enfin d'attache-^ 
ment pour ses maîtres; 

Elle n'a point été l'objet d'une j[)réiférehce particulière dé 
la part du gouvernement, parce que cette partie dé la 
population a toujourà été la plus turbulente et la plus portée 
au désordre ; ce qui fait qu'on a plus souvent cherché à la 
réprimer par la force qu'à se l'attacher par des biehfaitSi 
Du reste, peii de lois furent faites en sa faveur, le codé 
ayant été établi à une éj[>bque où l'Industrie était presque 
inorte en France ; et ceux qui furent appelés à les réformer 
plus tard étant presque tous propriétaires, la population 
des campagnes fut la mieux j;)artagée. 

Deuxièmement, elle est sans instruction, parce que la 
|)lupart des manufactures emploient un grand nombre 
d'eafans «de très-bas âge , qui deviennent ensuite tous des 
ouvriers : après avoir employé leui^ jeunes années à une 
étude toute nlatériélle, ils ne songent guère, dans un 
âge plus avancé, à réparer ce défaut de leur éducatio^i 
première. Leur peu de morale est dû à la même cause; 
ear , de même qu'ils n'ont pu jouir des bienfaits de la 
science , ceux de la religion leur sont presque inconnus. 
Puis il est très-rare qu^une réunioa coinsidérable d'enfans 
ne cherchent pas plutôt le mal que le blea, surtout lorsque 
aocun frein ne les arrête, et qu'au oontraii^e ils y sont 
excités par ceux ^qui-s'en font un divertissement. 

Les grands propriétaires ont toujiours été l'objet d'un 
Tom iVé a 
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attachement sincère dq la part de leurs serviteurs : en effet, 
ceux-ci étaient habitués dès leur enfance à respecter celui 
qui commandait à leurs parensy le possesseur du sol qui 
les avait vu naître » et dont il était rare qu'ils n'eussent pas 
reçu quelques bienfaits. 

La position des ouvriers envers leurs maîtres est tout-à- 
fait différente. Il est des individus qui travaillent pendant 
un mois dans une fabrique sans en connaître le maître; 
l'embauchage des ouvriers se faisant ordinairement par 
l'intermédiaire des contre-mai trçs ou chefs d'atelier. L'aug- 
mentation du salaire ou l'indulgence pour le travail sont, 
en général, les seuls motifs qui retiennent les ouvriers dans 
tel ou tel atelier. • 

D'autres causes aussi amènent l'indigence qui frappe 
trop souvent la classe' ouvrière des manufactures , c'est 
le peu de régularité dans le travail, qui résulte ou de 
la mode ou des saisons. Ainsi, une maison fabriquant les 
articles de laine qui ne se portent guère qu'en hiver, et 
qui avec cent ouvriers ne pourra suffire à ses commandes 
au mois d'août , serait embarrassée pour en employer dix 
au mois de janvier. Voilà donc plus des trois quarts des 
ouvriers d'un atelier qui seront sans ouvrage pendant la 
moitié de l'année. Il est vrai que la plupart iront, pendant 
ce temps , chercher du travail dans les maisons qui font 
la soie ou le coton, qui, à cette époque, occupent le plus 
d'ouvriers ; mais comme ces différentes sortes d'industries 
ne s'exercent pas dans les mêmes lieux, il en résulte pour 
eux des déplacemens dont les frais absorbent bien vite le 
peu d'économies qu'ils auraient pu faire pendant le temps 
qu'ils ont resté dans chaque ville; et si, malheureusement, 
après être arrivés, ils ne trouvent pas immédiatement de l'ou- 
vrage, ils seront dans l'impossibilité de subsister. Enfin, il 
est des individus qui, quoique habiles dans leur partie, ne 
sont pas aptes à travailler dans une autre. 

Les ouvriers, en général, sont peu économes, et quoi- 
qu'il fût facile à beaucoup d'entre eux, pendant le 
temps où leur travail est régulier, de se prémunir contre 
les effets de la morte-saison, leur peu d'ordre et leurs 
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Mauvais penchans les entrainent à la débauche, dont Id 
suite ordinaire est la misère. 

Bien des choses restent à faire pour l'amélioration du 
sort des ouvriers. Il y a deux ans, une loi dictée par 
rhumanité vint fixer un terme au travail des enfans dans 
les manufactures , et cette amélioration apportée dans l'état 
physique des ouvriers a produit d'heureux résultats ; mais 
une loi qui amènerait une amélioration semblable dans 
leur état moral > serait pour eux d'un aussi grand avantage^ 
En effet, les enfans n'entrant dans les manufactures qu'à 
l'âge de quinze ans, auraient avant cette époque le temps de 
recevoir une instruction qui leur serait utile plus tard , et 
des principes d'ordre et de morale qui mettraient un frein 
à leurs penchans naturels, et préviendraient ainsi les 
malheurs qui sont la suite de leur inconduite. 

Un attachemeOt réciproque entre le maître et les ouvriers 
aurait sans contredit de grands avantages pour les uns et 
pour les autres. Cela se voit dans la plupart des corps d'état 
qui n'emploient qu'un nombre d'ouvriers très-réstreint» 
En effet, ceux-ci prennent souvent leurs repas dans la 
maison où ils travaillent, connaissent l'état des affaires de 
leur maître, vivent dans une espèce d'intimité avec lui qui 
entraîne un attachement et des^ complaisances à l'avantage 
de tous les deux. Quoique cet état doive paraître assez 
difficile à amener dans un atelier oii se trouvent réunis un 
nombre considérable d^ouvriers, cependant je pense que 
si ceux-ci ctoyaient reconnaître de rattachement pour eux 
chez leurs maîtres , soit par l'intérêt qu'ils pourraient 
prendre à leurs familles , ou par quelques secours accordés 
aux époques où le besoin se fait sentir par manque d'ouvrage 
ou par suite de maladie , certainement les ouvriers appor- 
teraient à leur travail un zèle qu'on ne trouve pas ordi-» 
nairement chez eux. 

Les moyens de communication rapide et peu coûteuse 
apporteront aussi du bien-être dans la classe ouvrière; 
car tel ouvrier qui, après avoir travaillé six mois à Paris, 
ne dépensera que lo francs et ne mettra qu'un jour pour 
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aller à Lyoo traTaiUer pendant les autres «ûc mois , ne peut 
le faire actuellement qu'il est obli^ de dépenser 5o francs 
et passer huit jours en route. Les résultats de oette amé- 
lioration se feront sentir dès que les principales lignes de 
chemins de fer auront été établies. 

Mais la chose la plus difficile serait d'arrêter celte espèce 
de courant que soit la population des caiBpaf;nes , oii les 
bras manquent à ragriculture, pour se porter dans les villes 
où la population est en ^xcès ; ce qui fait que bien souvent 
ceux qui vont y chercher fortune n'y trouvent que la misère. 

Pour moi , )e me suis arrêté devant les difficultés d'un 
tel projet ; j'ai bien pu signaler les habitudes et les besoins 
des ouvriers » ayant travaillé moi-même long-temps dans 
différentes manufactures; mais la manière de vivre» les 
goûts et les besoins des habitans des campagnes me sont 
trop peu connus, pour que je puisse en traiter : je laisse 
aux personnes qu'une longue expérience a mises à même 
d'en juger , le soin de résoudre une question que je n'ai pu 
que soulever, et dont la sdiiition serait » je crois, d'une 
grande importance. 

L. JOHANYS FILS. 
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SYSTÈME MÉTRIQUE, 



Les grandeurs, quelle que soit leur nature 9 ne peuvent 
être appréciées que par comparaison ; aussi, pour chacune, 
déciles, choisit-on un type destiné à les apprécier : ce type, 
qui était arbitraire , a pris le nom d'unité. 

Ou lui a donné le nom d* unité concrète , lorsqu'on l'applique 
à une sbrte de grandeur particulière, un arbre, un mètre, 
par exemple. On Ta nommé unité abstraite , lorsqu'on lui a 
laissé foute sa généralité , et l'on dit un. 

Pour arriver à la formation de toutes les Candeurs , on 
a formé, à partir de l'unité primitive, soit en-dessus, soit 
en-dessous , de nouvelles unités qu'on pourrait appeler 
collectives^ ainsi : la dizaine qui est formée de dix unités 
simples, et le dixième qui est également le dixième de 
l'unité simple; puis la centaine qui vaut dix dizaines ,^ et le 
centième qui est la dixième partie du dixième , etc. • 

L'ensemble des procédés imaginés pour établir ainsi la 
numération générale sur une base de subdivisions déci- 
males , a reçu le nom de système décimal. 

On appelle calcul décimal la composition et la décompo- « 
isition des nombres croissant ou décroissant par décuples 
et par dixièmes. 

Une fraction décimale est une partie plus ou moins grande . 
de l'unité principale dans le système décimal. 

Considérées sous ce point de vue général, les grandeurs 
se suivent sans interruption , depuis la plus petite >usqu'aux 
plus grandes; les nombres s'étendent depuis 0, qui est 
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rinfiniment petit , Jusqu'à rinfiniment grand, et le système 
décimal embrasse ces grandeurs quelles qu'elles soient. 

Pour arriver à exprimer convenablement une grandeur, 
nous emploierons l'ensemble de plusieurs unités d'ordres 
successifs procédant les unes des autres dans Tordre déci* 
mal 9 et nous arriverons ainsi , d'une manière plus ou 
moins exacte, à la véritable expression de cette grandeur. 

Prenons pour exemple un nombre écrit : il nous offrira 
d'une manière plus satisfaisante encore la liaison qui 
enchaîne les unes aux autres toutes les parties dont il est 
composé ; soit : 

5428,5639 (*) 

( trois milie quatre cent vingt^huit unités , cinq nulle six ceni 
trente-neuf dix-millième^)» 

En plaçant huit au rang; destiné aux unités simples , et 
observant les conventions établies dans notre système dq 
numération , les deux dizaines s'écrivent à la gauche de huit^ 
et les cinq dixièmes à sa droite; les quatre centaines à la gauchQ 
des dizaines , et les six centièmes à la droite des dixièmes ; 
enfin les trois mille à la gauche des centaines, et les troi^ 
millièmes à la droite des centièmes. 

De là une concordance parfaite établie entre la généra- 
tion des nonibres et la manière de les représenter ; de là 
cette conséquence que dans un nombre écrit tes différens 
ordres^ d'unités sont décuples l'un de l'autre et sans in- 
terruption en allant de droite à gauche , et procèdent par 



(*) £a écrivaDt ud nombre» on fait suivre d'une virgule l'unité prin-: 
cipale» pour la di^tiqguer cjies autres. Il vaudrait mieux , à notre ayis, la 
^ouHgner; on obtiendrait ainsi dans l'expcession figurée du noçibrc une 
symétrie analogue à sa composition : 34a85639 , et l'on faciliterait singu- 
lièrement la lecture aux enfans qui s'occupent de l'étude des mathéma- 
tiques. Ils Terraient à la même distance de ce signe, soit à droite, soit à 
gauche, des unités dont la valeur serait inverse par rapport à. l'unité prini 
cipaie. Dans les pages qui vont suivre , nous remplacerons la virgule par 
le point, parce que la virgule peut se confondre avec i, et que pour faire 
la lecture d'un nombre composé de plusieurs chiffres, on est dans l'habi- 
tude de le partager en tranches de trois chiffres par le moyen de la virgule^ 
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dixièmes 9 au contraire, eo allant de gauche à droite. La 
séparation établie entre l'unité principale et les autres unités 
est donc tout-à-fait arbitraire, et peut sans inconvénient 
être transportée à tous les ordres d*unités qu'on voudra, 
en prenant la dernière pour unité principale ; les autres 
occuperont alors la place qui convient à leur rapport avec 
la première. 

Ainsi, le nombre déjà cité peut s'énoncer aussi : 

disaines 

342,85639 

( trois cent quarante-deux dizaines , quatre-vingt-cinq mille siœ 
cent trente-neuf cent-millièmes de dizaine); — et encore : 

dixièmes 

34285,639 

( trente-quatre wiUe deux cent quatre-vingt-cinq dixièmes , six 
cent trente-neuf millièmes, de dixième)^ 

Il en serait de même pour toutes les transpositions de la 
virgule qu'on pourrait faire ; chacune d'elles déterminerait 
l'unité principale nouvelle » pour laquelle les chiffres à 
droite ne représenteraient plus que des fractions décimales 
de cette' unité, et les chif&es à gauche représenteraient les 
unités décuples. 

Ainsi, la génération, la formation et la numération des 
fractions décimales , ne sont autres que celles des nombres 
entiers , et l'enseignement des premières devrait être con- 
fondu entièrement avec l'enseignement des secondes dont 
rien ne doit les distinguer. 

Ce ne sera qu'à partir du jour oii des mesures analogues 
seront adoptées dans l'étude élémentaire des mathéma-^ 
tiques, où les instituteurs voudront simplifier et généraliser 
en même temps leur enseignement , qu'on pourra espérer 
de développer chez* les élèves une intelligence encore peu 
appropriée à cet ordre d'idées, et qu'on préparera pour 
l'avenir un intérêt qui, d'ordinaire, s'éteint aux premiers 
pas dans la carrière. 

Ces observations suffisent, nous l'espérons, pour que 
nous nous croyons dispensé de traiter aucune des questions 
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qui se r^ttaokent aux opérations à Ikire suv les fraetioiis, 
clécimMes propremenC dites, atteoda que» pour nous, cesi 
fractions n'existent pas. 

Ainsi, 4S»i39^ i]\*est ëvidemment que4Bi5s imUièmeSji 
le millième étant ici l'unité principale; — 5439O0 n'est 
autre chose que 54^00 centièmes, et ainsi des loutres 
nombres qu'on pourrait supposer. 

Ajoutons à eela qu'avec la facilité que nous offre le 0. 
pour transformer les noo^hres décimaux en unités de même 
espèce » il nous sera toujours possible de ramener tous ces 
Qombres, quels qu'ils soient» à une unité con^mune» et l'on 
comprendra que la noiarche des opérations à exécuter sur 
les nombres décimaux est absolument la même que celle 
qu'on a adoptée pour les opérations sur les nombres entien^. 
Aussi ne nous en occuperons-nous pas , et passerons-nou^ 
immédiatement au sujet principal que npns avons àtraitçr. 
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SYSTÈME MÉTRIQUE, 



»•« 



Oir appelle système méiriqas décimal xin ensemble de priori 
çipes d'après lesquels ob a uniformément déteroiîné lea 
pnesures basées sur le m^tre. 

L'unité des mesures de longueur » la: base du nocrveau 
système, s^appelle mèlre. Cette mesurd correspeind' à 1^ 
dix-millionième partie du quart du méridîeu lerrestre^ 
ç^est-à-dire de la distance du pôle à Téquateur. 

Cette distance du pèle-nbrd à l'équateur, mestrée aiFee 
\a toise ancienne dite du Pérou (toise de 6 pieds), a été 
trouvée de 5.i3o.74o toises. Les savans chargés de déter- 
^iiner la valeur du mètre ont pris \s^ jâii^-iliîlHonième 
partie de ce nonibre, qui est par conséquent de o.5i3.074<x 
4e toise ou un peu plus d'une demirtoîse, en s^en tenai^t 
^ deux décimales, comme on le fait, sans trop d^erreur,^ 
4ans la pratique. 

Les unités principales du système métrique sont au 
pombre de six , savç^ir : 

I* Le m^ire ( signifiant msswrs ), unité principale employée 
pour les mesures linéaires ou de longueur; . « 

a* Vare {arsa aire, ou arare labourer), employé pour les 
mesures agraires ou de terrain ; 

5* Le stère (mesure de solidité), mètre cube employé 
pour les solides, particulièrement pour les bois de chauffage; 

4* Le litre ( en usage chez les Grecs-) , mesure 4^ capacité) 
poids d'un décimètre cube d'eau distillée ; 

5*^ Le gramme (le plus petit poids de Grecs), povds d'ua 
centimètre cube d'eau à 4* au-dessus de zéro ; 

6* Le franc f pièce d'argent monnayée, pesant cinq 
grammes, formée de 9/10 d'argent pur, e| de i/to d'alliage 
( cuivre ). 
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..A ces six mesures principales, il faul en ajouter certaines 
autres qui, bien que n'étant pas ramenées au système 
décimal 9 sont cependant mesures usuelles et importantes. 
Ainsi, le temps n'a pas une division décimale; elle n'est pas 
même régulière ^ puisqu'on a la mois pour l'année, 3o 
jours pour le mois , 214 heures pour le jour , 7 jours pour la 
semaine , etc. Il en est de même de quelques autres , et 
néanmoins il faut en tenir compte» 

Mtdttples et sous-muUiples du mètre. 

Les multiples ou composés du mètre , ses sous-multiples 
ou subdivisions , sont formés au moyen de sept mots tirés 
du grec et du latin : 1* l^yria, a* Kilo, 3* Hecio, 4* Déca, 
5* Déci, 6* Centi, 7* MiUi, à la suite desquels on ajoute 
l'unité que l'on veut exprimer, et l'on a ainsi ï 

Myrîa = ïoooo 

Kilo = 1 000 « 

Hecto = 100 

Déca~== la 

Déci 3= 10* 

Centi = 100* 

MiIH^=a 1000* 

Les multiples exprimant des valeurs de dix en dix fois 
plus grandes , et les sous- multiples de dix en dix fois plus 
petites, on appelle, pour cette raison, leur ensemble systémt 
décimal; on l'appelle aussi légal, la loi l'ayant prescrit. 

On le voit, treize mots seulement forment l'ensemble du 
système. Les six premiers peuvent être considérés comme 
nombres généraux, nombres générateurs ou de faifiiile; 
les sept autres comme secondaires ou particuliers. On a 
dit qu'il eût été plus simple d'employer des mots déjà eo 
usage dans l'ancien système de mesures , et des mots 
français, et par conséquent plus faciles , plus familiers que 
des mots étrangers. Il est vrai qu'on aurait pu employer des 
dénominations en usage dans une localité quelconque, le 
choix eût même été assez large; mais pour une localité pré- 
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Cérée, cent autres auraient fait entendre d'éternelles récla' 
mations : mieux valait donc y renoncer et puiser en dehors. 

En second lieu, c'est précisément parce que ces mots 
ont été tirés de langues étrangères, mais universelles , 
qu'ils pourront se transmettre de nation à nation sans trop 
d'altération. Remarquons d'ailleurs que ce système n'a pas 
été établi exclusivement pour la France, mais pour être 
généralement répandu , puisque l'Institut nomma , en 
1795, une commission dite des poids et mesures , composée 
de vingt-deux savans, dont douze étrangers députés de 
différons pays, et dix français, à l'effet de s'entendre sur 
la formation d'un système général pouvant servir à toutes 
les nations que représentaient* ces députés. Il ne paraîtra 
pas étrange de citer le nom de ces hommes illustres auxquels 
la science doit tant de si belles découvertes. Les rèprésen- 
tans de la France furent Borda, frisson, Colomb- Darcet, 
Delambre , Lagraoge , Laplace, Lefèvre-Gineau,'Prony, 
Legendre et Méchain. Les étrangers furent Yan-S\irinden et 
Mneadf représentant la république batave; Balbo et ensuite 
Vassal! , représentant la Sardaigne; Bugge, leDanemarck; 
Ciscar et Pederayes, l'Espagne; Fabbroni, la Toscane; 
Franchjni, Mascheroni,- Maltedo et Traliès, envoyés res* 
pectifs des républiques romaine, cisalpine, ligurienne et 
helvétique (*). 

Le système général se rattache , comme on voit , directe- 
ment au mètre, et on l'appelle pour cette raison système 



(*) Oa s'étonnera, peut-être, de oe que TAngleterre n'a point eu de 
représentaçt à ce congrès scientifique. C'est que notre magnanime alliée 
a voulu nu système de mesures qui lui fût propre, afin de justifier sou 
humble titre de reine intelligente des nations. Elle a donc créé son système 
métrique en le basant sur le pendule qui bat la seconde sexagésimale à 
liOndres. A en juger par l'identité de température , le mètre anglais est 
plus court que le nôtre, attendu que le pendule sexagésimal n'est à Paris 
que de o'"99385. Mais l'Anglaisa bâti sur le sable, car la mesure qu'il 
croyait invariable selon les temps et les lieux, le pendule, suit les variations 
de la température. Rien de fait, par conséquent, et an jour ou l'autre il 
4evni reooiDioeiiccr U besogne* 
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métriéfUê. En «Ifel ^ Varê est un carré ayast dix naèîvm àa 
côté, coDtenaal loo mètres carrés « et la centième parti« 
appelée ceniUiré B*est que le mètre carré. 

Le stère n*est autre chose qu'un mètie cube, c'est-à-dire 
lin mètre sur toutes ses fece». 

Le tiir$ étant la capacité d'un décimètre eube, c'est-à^ 
dire un carré dont chaque face est un décimètse, a le mètve 
pour base. 

Le (prommé est le poids d*un centimètre cube d^eau dis-^ 
lillée et ramenée à son maximuni de densité. Le gramme 
dérive donc directement du mètre. 

Enfin 9 le frmic ayant un poids absoki de einq grammes > 
s^ rattache par la même raison. 

Treize mots sont donc né^ssaires et auffisaos pour la 
nomenclature du système métrique. 

tfmmm^Êt^mmmmimmmm i.l»!* »m j . >* ^ i ■ ■ ■■ ■ i j 

CHAPITRE r. 

^ l*'. Mesures métriques linéaire»^ 

Les mesures linéaires ou de longueur sont de deux sortes; 
les unes serrent pour les distances itinéraires ( des routes), 
et les autres 9 servant pour les langueurs ordinaires» rem-» 
placent le pied , la toise , l'aune, etc. Les unes et les autres 
90nt formées du mètre 9 ainsi quHi suit : 

Myriamètre «»,;•... 10000 mètres. 

Kilomètre ss« . • , • . . 1000 id. 

Hectomètre «. . , . . , . 100 id. 

Décamètre «» , 10 id. 

Mètre <«....,.., . 1 i4. 

Décimètre a-. ...... 10* partie du mètre. 

Centimètre"* .,.,.. 100* id. 

Millimètre «? 1000* id. 

Myriamètre et kilomètre désignent toujours les distances, 
itinéraires ; Vhectomètre est moins usité. 

Décamètre est d'usage dans l'arpentage ; ailleurs on dit 
mieux dix mètres. Ainsi, on dira tout aussi bien et mieux : un 
mur de dix mètres de longueur, que d'cm décamètre de éengaear^ 
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Le métré, qiû est coomie la mesiue par excMeoiœ «I la 
base 4e notre beau système » reiajilace TattiM dont il eal 
environ les cinq sixièmes , la toise dont il est un pe«i plue 
de la moitié ; et ses subdivisions ( ^cimèires et C0ntimétr$$ ) 
remplacent le pied» les pouces ^ les ligne». 

Mesures linéaires effectives* 

On appelle mesures effectives ou réelles , celles qui existent 
réellonent dans la pratique » telles que celles du tableau 
oi-dessou8« Les autres sont simplement des mesures de 
compte. Ainsi^ il n'existe point de mesure réelle d*Unmyrîa« 
mètre» d^un kilomètre 9 qui ont été déterminés sur une 
longueur quelconque par le moyen d*une mesure plus petite 
dite effectifs* Ce sont de simples composés du mètre. 

TakUaa des Mesures effectives de longueur, en bols 9 en métal 
ou autre matière , de forme ad libitum. 



NOMS D£S MESURES. 



pour 

le* mesures 

en bqis. 



Donble^écamètre 
Décaniètre. . . . 



Demi-décamètre 



Double-mètre 



Mètre 



Demi-mètre. 



Doable-dédlmètre < 



Décimètre. 



en foAne 
de chaîne. 



ERREURS 

en plut 



■oittin» 

1.5 



0.6 
0.4 



0.3 



pour 
les meturel 
mémiiquet 



millim. 

8 

2 

l.tt 

0.2 

0.1 

0.1 

0.1 

0.1 

■■■BB 
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Le déeàmétr'e du chaîné d'arpenteur (planche t, fig. i) 
est une chaîne métallique cbm posée de cinquante tiges dô 
ft décimètres chacune 9 unies les unes aux autres par de 
petits anneaux-, et terminées aux deux extrémités par deux 
boucles ou poignées. Les anneaux qui terminent chaque 
mètre sont de cuivre, pour les distinguer des autres. 

Il existe aussi le doubU-décimètre (planche I, fig. a) et le 
dtmi'déeamétre. 

On fabrique encore des décamètres en ruban gominé ^ 
qui s'enroulent dans un étui cylindrique^ et portant les 
subdivisions jusqu'aux millimètres; mais» comme ces ru-* 
bans sont sujets à s'altérer et à s'alonger, les mesures de 
ce genre ne sont point autorisées. 

Il y a ensuite le doubU-mètre en bois, divisé en décimètres 
et en centimètres; le métré en bois, en forme de règle 
plate ou carrée , divisé en décimètres , centimètres , milli- 
mètres. (Les mètres ordinaires ne portent la subdivision 
en millimètres que sur un décimètre et même sur un 
centimètre). 

Les mètres brisés ou plians, en baleine, en bois oU en 
cuivre (planch. I, fig. 5), sont très-communs et bien com* 
modes ; mais il faut observer que les mètres eu cuivre sont 
sujets à se courber et par conséquent à se fausser. 

Les doubles^-décimètres et les décimètres en cuivre, en ivoire 
ou en bois , sont ordinairement en forme de prisme trian- 
gulaire (planche I, fig. 4) ^^ subdivisés en centimètres 
et en millimètres. Ils sont fort commodes pour le dessin 
linéaire. Pour les plans ordinaires , on peut même se servir - 
du double-décimètre en place d'échelle , en comptant un 
millimètre, deux millimètres, pour représenter un mètre 
de terrain. Avec un peu d*exercice ou acquiert assez vile 
un grand degré d'exactitude. 

Le millimètre correspond à une demi-ligne faible, de 
manière que la lignes anciennes valent, à peu de chose 
près , 27 millimètres , comme nous le verrons ci-dessous. 

Dans le calcul, il est souvent question de dia^-millièmes , 
de cent - milUèmes p etc. , et l'on aurait souvent tort de 
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négliger ces unités , si faibles en apparence » parce que dix 
diic-millièmes valent un milli^e, et cent dix-millièmes 
un centimètre 9 etc.; mais dans la pratique on ne peut pas 
diviser indéûniment, comme on le peut toujours en théorie. 

§ 2. Mesures itinéraires. 

Lorsqu'il s'agit d'évaluer une grande étendue géogra- 
phique , telle que la distance d'un lieu à un autre , on se 
sert du myriamètre, du kilomètre» de l'hectomètre , quW 
appelle mesures itinéraires. Ces mesures sont employées in- 
diflTéremment l'une pour l'autre, car on dit égalemei^ 
i5 myriamètres 5 kilomètres (distance de Lyon à Lons-le- 
Saulnier) , i53 kilomètres , ou encore lo myriamètres 55 
kilomètres. 

La distance d'un lieu à un autre étant exprimée par 
l'expression des mesures ci-dessus , elle est marquée sur 
les routes par des bornes-pierre en forme de pyramide 
tronquée rectangulaire , sur lesquelles est marquée la dis- 
tance à exprimer. Les bornes indiquant les kilomètres sont 
plus grandes que celles qui indiquent les demi-kilomètres. 
Il eût été à désirer qu'on y indiquât le point de départ. 

Selon Binet de Sainte-Preuve, un homme parcourt à pas 
ordinaire i mètre 5o centimètres en une seconde', soit 90 
mètres par minute 9 54o mètres par heure , 12960 par jour. 
Le tour du globe étant de 9000 lieues terrestres de aaSo 
toises ou 4000 myriamètres, un voyageur mettra donc en 
secondes a6.666.666 a/3, ou en minutes 444*444-449 ou en 
heures 7.407.40» ou en jours 5o8.64i 9 et en mois 10 mois 
a88 pour en faire le tour. Mais il faudrait supposer que ce 
voyageur pût marcher a4 heures par jour , sans s'arrêter un 
seul instant » et surtout qu'il pût suivre la ligne équatoriale, 
toutes choses qui présentent des difficultés insurmon- 
tables (i)« 



(1) L*afiîf^ dynamique est le tra?aU coofommé pour rélévatioo d'un 
poids CD à noe hauteur déterminée dans un temps donné. La plus géné- 
ralement admise est celle-ci : 1000 kilog. élevés à 1 mètre en 1 seconde — 
ou 1 kilog. élevé à 1 mètre en 1 seconde. Cette dernière unité s'appelle 
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J 3u Origine du mètre. — Son tapporl 
avec les mesures anciennes. 

'Le mot mHre (tiré du grec mesuré) est pris dans la nature, 
tl est la dix-milUonième partie de l'arc du méridien 
terrestre compris entre le pôle et Téquateur. Cet. arc n'a 
pas été mesuré en entier^ et il ne le sera jahiais en réalité^ 
puisqu'il n*ést pas possible d'aller faire des opérations jusque 
ftous tes glacés du pôle ; mais la valeur de cet arc a été con*^ 
due des parties que les savans français ont mesurées eu 
France^ en Espagne^ dans les plaines de Quito, sous 
l'équateur en Amérique (planche I, fig. 5). 

Le quart du méridien ayant été trouvé de 5i3o74ô toises^ 
là dix- millionième partie de cet arc , c^est-à-dire le mètre, 
est donc la fraction de toise o.5i3o^4o» oli pour la pratiqué 
o.5i3 , ou tant soit peu plus d'une demi-toise. ÂVant d^allei^ 
plus loin, rema&'qudns que le kilomètre vaUt par cohséi}uent 
5i5 toises , et que les 4 kilomètres valent aoSi toiser ^ soit 
5a toises de plus que la lieue de poste, et que le myriamètré 
Vaut 5i3o toises, ce (|ui fait juste a lieues un quart anciennes 
de 25 au degré , c'est-à-dire !&à8o toises (|ui multipliées 
par 9 i/4 = âi3o toises. 

Ddnc, pour convertir un nottlbre quelconque de myria^ 
mètres en lieues anciennes ordinaires, il suffît de multipliei^ 
le nombre de myriamètres par a 1/4. On trouve ainsi que 
65 myriamètres X a.a5 = i46 lieues 1/4 ; 58 myriam. 5 
(distance de Paris à Brest) X 9 1/4 lieues = l3i.6. 

Au contraire, pour convertir un nombre quelconque dé 
lieues ordinaires en myriamètres, il suffît de les diviser par 



hiktgramtnètPé. — Un bomme de moyenne taille , pesant 65 kilog., peut 
tnarcher pendant 10 heures pat Jour, parcourant l'So en 1 seconde., ce 
tfal fait 54000 mètres par jour* Ce travail est donc par seconde de 65 
kilog. X i.So M» 97*50 nnités; et comme il 7 a 3€ooo secondes dans lé 
jour, la joaroée de cet homme aérait de 55io unUés d<yiiMBi^es>cbacQnls 
de frooo 4ilog* à i mètre ea 1 aetonde* (Biabt ob SAiiits-PaBo?-B, Traité 
de Méemûque > 9* 'leçoa* ) 
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% i/4 (ou par 99 en réduisant le diviseur en quarts, et multU 
pliant le dividende par 4)- Exemples : • 

200 lieues en myriamëtres, 25o : a i/4 = looo : 9=1 11.1 

70 lieues en myriamètres » 70 : a 1/4 = a8o : 9«i 3i«5 

La circonférence de la terre est de 9000 lieues ; elle sera 
donc en myriamètres 9000 : a i/4 = 36ooo : 9 == 4000 
knyriam. Mais le myriamètre vaut 10.000 mètres. Enmul^ 
lipliant ces 4*ooo myriamètres par lo.ooo, c'est-à-dire en 
y ajoutant 4 zéros, on aura 40.000.000 de mètres pour la 
circonférence totale de la terre. Le quart de cette somme » 
10.000.000 de mètresy sera donc le quart de la circonférence 
terrestre 9 ou la distance du pôle à Téquateur Si Ton prend 
la dix-millionième partie de ce quart du méridien (en sépa- 
rant 7 zéros), on obtient 1 pour quotient, c'est-à-dire 
1 mètre , puisque le mètre est la dix-millionième partie du 
pôle à Téquateur. 

Nous avons troÎA sortes de lieues, déterminées ainsi qu'il 
suit < 

La distance du pôle à i'équateur étant , comme on Ta 
déjà vu , de 5. 1 50.740 toises, et le quart de la circonférence 
de 90 degrés, chaque degré vaut donc la quatre-viugt- 
dikième partie de ce nombre ; par conséquent , en divisant 
5i3o74o par 90, le quolient 5.7008.22 exprime la valeur 
du degré en toises. On est convenu de prendre la 20* partie 
de ce nombre pour la lieue marine de aSSo toises, la a5* 
partie pour la liéue terrestre ou lieue ordinaire de aaSo 
toises , et enfin la a8.5o* partie pour la lieue de poste de 
aooo toises. 

Puisque la lieue marine vaut en mètres 5554. 65o millièmes 
(produit de 285o toises par 1.949)^ elle vaut en kilomètres 
5^555, en augmentant d'une unité la dernière décimale. 

De même , puisque la lieue terrestre vaut en mètres 
444^*7^0 (produit de 2280 par 1.949)9 die vaut en kilo- 
mètres 4*4449 eu faisant la même augmentation que ci- 
dessus quant à la dernière décimale. 

Enfin, puisque la lieue de poste vaut en mètres ^898, elle 
vaut en kilomèlres 5.898. 

TOMB IV. 5 
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Le mètre en loiM yalant o. 5 1 30740 9 ou parla pratique 
0.5 13 , on dît donc que la fraction o.5i3 exprime le rapport 
du mètre à la toise, ou, «n d*autre8 termes, la valeur du 
luèlre en toise. 

o, 5 1 30740 X 6 =:s mètre en pieds = 3.078444 ** 3.078 
5.078444 X la = mètre en pouces =s 36.94 i3a8=a36.g4 
36.94i3a8 X iacs3mètreenUgne8=443-29^9^=-443.a96 

Le simple déplacement du point donnera sur-le-champ 
la valeur du décimètre, du centimètre, du millimètre en 
lignes. 

Mètre en lignes 443*396 ou simplement 443.3. 
Décimètre ( 10 fois moins] 44*33 ou 44 i/3«=3 p. 8 1. i/3. 
Centimètre (10 fois moins ) 4-43 ou 4 ligues i/a faibles. 
Millimètre (10 fois moins) 0*44 ou un peu moins d*une 

demi-ligne; de manière qu*il faut 27 millimètres pour 

valoir la lignes. 

Au moyen des quatre rapports ci-dèssus , on peut con- 
vertir un nombre quelconque de mètres en toises, en pieds, 
en pouces , en lignes. Pour a mètres , on prendra a fois la 
valeur du mètre en toise 9 si Ton cherche des toises ; a fois 
la valeur du mètre en pieds, si Ton cherche des pieds; pour 
3 , 4 mètres ,3,4 fois cette valeur. Exemple» : 5 mètres en 
toises Ba0.5i3 X 5 «» a.565. — 3 mètres en pouces=36.94 
X 3 BB pouces 1 10.8a. — 4o mètres 5o centimètres (hauteur 
de la colonne Vendôme) en pieds = 3.078 X 4o.5o •=- pieds 
1 a4 a/3 , ou 8 pouces. 

L'aune de Paris valait 3 pieds 7 pouces 10 lignes 5/6 de 
ligne, ou 5a6.83 lignes. Or, le mètre ne vaut que 443.396 
de ligne. Si l'on divise la valeur du mètre par celle de l'aune, 
soit 443*396 par 5a6.83, le quotient 0.84 exprimera le 
rapport du mètre à Taune, et donnera le moyen de con- 
vertir un nombre quelconque de mètres en aunes. Exemple : 
7 mètres «=> 0.84 X 7 <== 5.88 aunes. La conversion des 
mètres et fractions de mètre n'offre pas plus de difficultés. 
Exemple : 6 mètres 36 cent. = 0.84 X 6.3o «= 5.a9a aunes. 

Réciproquement, l'aune divisée par le mètre donne l'aune 
en mètre, c'est-à-dire 5a6.833 par 443.396 =s 1.888, 
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rapport qui doonera aussi le moyen de convertir un nombre 
quelconque d*aunes en mètres; car 4 aunes vaudront, par 
esMuple, 4 ^018 plus que 1. 1889 10 aunes dix fois plus. Donc 
4 aunes en mètre?-» i.i88 X 4=4-7^3 mètres. 10 aune» 
en mètres e» 1.188 X 10 >» 11.88 mètres. 

On a rarement besoin d'opérer la conversion des nouvelles 
mesures en anciennes. On sait surtout éviter cela dans les 
écoles, et y pratiquer franchement le système métrique. 
Mais ces mêmes rapports du mètre aux anciennes mesures 
donnent le moyen de trouver facilement le prix du mètre ; 
celui de la toise, du pied, etc., étant donné. 

Rbou. Le priw de la ioisê, du, pied, de l'aunê éiani donné, 
nuUtiplU% U prix de l'unité ancienne par le nombre qui exprime 
la valeur du métré en cette unité ancienne. 

!*■ Problème. Le prix de la toise étant de 5 Ir., quel sera 
le prix du mètre ? 

Solution. Puisque le mètre vaut en toise o.SiS, de même 
aussi il ne vaut que les o.5i3 de Sfrancs, Or, il faut se 
rappeler que , pour prendre une partie quelconque d*un 
nombre, il suffît de multiplier ce nombre par la fraction 
qui indique la partie qu'on veut avoir , car on démontre 
en arithmétique que multiplier par une fraction, c'est 
réellement prendre une partie du multiplicande (entier ou 
fraction peu importe ) marquée par la fraction multiplica- 
teur. Ainsi les o.5(oui/a)de 14 «"i4X o.S*» 7, ou la 
moitié de i4* D'après cela , on prend les o.5i3 de 5 fr. (prix 
de la toise) en multipliant 5 par o.5i3 «• fr. a. 565 ou 3 fn 
56 cent. 

2* Problème. Le prix de la toise étant 3 fr. 5o cent.^ 
quel sera le prix du mètre ? 

Répanse. a.5o X o.5i3 -«fr. i.aSa» fr. i.ai8 c. 

8* Problème. Le prix du pied étant 1 fr. a5 c, quel 
sera le prix du mètre. 

Réponse* i.a5 X 3.078 ss 3.847 «s ^ ^^* ^4 c, ou mieux 
3fr.8S c. 

A* Problème. Le prix de l'aune étant 8 fr., quel sera le 
prix du mètre? 
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R^ansê, Le mètre étant o«84*de l'auue, le priidumèli'Ç 
sera 8 X 0.84 = 6 fr. 7a c. 

5* Problème. Le prix de Taune étant 1 fr* 35 o.^ quel sera 
le prix du naètre ? 

Réponse. i.35 X 0.84 =» 1 fr* i3 o. 

En général, quand on yeut chercher le prix de Tanîté 
nouvelle 9 le prix d'une unité ancienne étant donné, 00 
réciproquement , il est très-à*propos de se poser cette 
question avant d*opérer : Le pria cherché doiuil être plus fort 
au moins fort que le prix de l'unité ancienne? Oui, le produit 
cherché doit être plus fort que Tunité , si Tunité nouvelle 
(mètre, kilogramme, etc. ) est plus forte que Tunité an- 
cienne ; mais il doit être plus iaiÛe , si l\inité nouvelle est 
moindre que l'ancienne dont le prix est donné. 

Si le prix cherché doit être plus fort , on doit nécessan^- 
ment multiplier le prix de Tunité ancienne par un rapport 
plus gfand que 1 ; mais si le prix cherché doit être plus 
faible, le prix de i*unité ancienne doit être multiplié par 
un rapport moindre que 1 . 

Ainsi, le mètre n'étant à-peu-près que la moitié de la 
toise , il est évident qu'on ferait une erreur si , pour avoir 
le prix du mètre , on multipliait celui de la toise par une 
fraction approchant de l'unité ou par un nombre plus fort« 

Au contraire, le mètre étant environ trois fois plus fort 
que le pied , il est clair que pour passier du prix du pied à 
celui du mètre, on devra nécessairement multiplier par un 
rapport qui approche trois unités. 

On voit que ces remarques ne font pas connaître le véri* 
table résultat que l'on cherche, mais qu'elles sont très- 
propres à mettre sur la voie et à4>ré8erver les élèves des 
erreurs grossières qu'ils commettent si fréquemment. 

Mais on a souvent besoin de passer des anciennes mesures 
aux nouvelles. On suit alors la même marche , c'est-à-dire 
qu'on multiplie le nombre qui exprime le rapport d'une 
unité ancienne en nouvelles par le nombre d'unités an- 
ciennes qv^e l'on veut changer en nouvelles. 

1*' Problème. Soit par exemple 8 toises à exprimer en 
in^tres. 
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Soiaiion. Il est évidenl qu*oii obtiendra fiicilemeiit ^ 
toises en mètres en moUipliaiit par 8 la yaleur d*une seule 
toise- en mètre. On trouve celte valeur ou rapport eh di- 
visant la toise en lignes par le mètre en lignes. Toise =s 864 
ligues divisées par 44^*396 "" i*949; ^ toises valent par 
conséquent i.g49^ ^ **" i5"^63a. 

Le pied en mètre doit valoir évidemment 6 fois moine 
que la toise en mètre. On aura donc ainsi le pied en mètre : 
1.949 divisé par 6bs o.5a48* 

Le pouccr, la fois plus petit que le pied, ■»>o.3a48 : la 
sso.oa^. Enfin, la ligne, valant la fois moins, =» 0.037 : 
la^^vvo.ooaa. 

Les unités linéaires anciennes valent donc en métré : 
Toise 3= 1 .949 ou approximativement 1 .qS. 
Pied s=o.5a48 ou approximativement o.3a. 
Pouce =s o. 027 idem* 

Ligne -»o.ooaa idem. 

Au moyen de ces quatre rapports, on passe facilement 
dHin nombre quelconque de toises, pieds, pouces, lignes, 
en mètres. 

2* BrobUmi. Réduire en mètres labaoteur dc^ la BàU, point 
culminant du Jura , cette hauteur étant de 5*177 pieds 1/4, 
soit 5i77.a5 pieds. 

Solution, o.3a48 ( valeur d'un seul pied en mètre ) 
X 5i77.a5 ■-> 1681.57 mètres. 

3* Problème. Exprimez en mètre la taille d*un homme 
qui a 5 pieds 4 pouces 10 lignes. 

* * 

Solution. 5 pieds en mètre*» o.5a4 X 5=^ i.6ao 

4 pouces en mètre— 0.027 X 4'^*o*io8 

10 lignes en mètre ->^o.ooaa X 10 z^o.oaa 

1.75a 

La taille de cet homme sera de 1 met. 75 centim. 

Ces mêmes rapports serviraient à trouver le prix de 
l'unité ancienne, celui du mètre étant donné. Car il est 
elair que si l'unité ancienne est plus forte, le prix de 
l'ancienne doit être plus fort. Ainsi, la toise étant 1*95, 



(M) 

le prix de le toiie e$l i fraûo et 95 ceatiènes de lèit eelui 
du mètre; soildonc celui du mètre 1» fr., on aura prix de 
la toise 19 X s*g5 >— a3«4o; maû on a raremeoi besoin de 
œs cbaogemens à présent* 

CHAPITRE II. 

MtmreM de iurface ou de syperfieie. 

On appelle mesures de superficie celles qui serveat 4 
évaluer retendue considérée sous les deux dimensions de 
longueur et de lar||;eur» Elles soat au nombre de deux, 
que Ton désigne sous le nom de mesures agraires ou da 
superficie proprement dites » el de fiwjursa iopograpki^ms ou 
de pays. 

L*unité principale des mesures agraîrea e^iVare, carré 
de 10 mètres de c^léf ayant par conséquent 100 mètres 
carrés. La centième partie d'un are, qui n'est autre cbose^ 
comme on le voit, que le mètre carré , s'appelle ssntîor^. 

L'are n'a qu'un, multiple , Vhectare, que l'on forme en 
supprimant l'o, pour ne pas dire avec un hiatus keetcare» 
Cette mesure n'a aussi qu'un sous^^multiple^ le eeniiare. 

En ce qui concerne Tare, l'usage a prévalu sur la nomen*^ 
clature systématique, car on dit dix ares, mille ares , diVi 
lieu de dicaare , kiloare , etc. On dit aussi dU» mille ares out 
eeni hectares , au lieu de l'expression myriaare. . 

Les sous-multiples au-dessous du centiare sont trop» 
petits pour être employés. 

t L'unité des mesures de superficie proprement dites est le 
mètre carré » c'est-à-dire un carré ayant un mètre sur 
chacune de ses quatre faces. Les multiples etsous-multiplea 
de cette dernière espèce de mesures sont : 

Le myriamètre carré >— surface de 10.000 X io»ooo ou 
ioo.ooo.ooQ de nôtres carrés ; 

Le kilomètre carré ■-> surlace de 1.000 X s.ooo ou 
i.ooo.ooo de mètres carrés ; 

L'hectomètre carré "^ surface de 100 X 100 00 lo.ooa 
mètres carrés ; 



Le décamètre Cârré*^ 8ur£Me de ïo X lo ou loo mètres 
earrés ; 

Le mètre carré , unité principale ; 

Le décimètre carré at carré d'un décimètre de côté (il 
yen a loo dans le mètre carré) ; 

Le centimètre carré «a carré d*un centimètre de côté ( il 
y en a 10» dans le décimètre carré et lo.ooo dans le mètre); 

Le millimètre carré aat carré d*an millimètre de côté (U 
y en a loo dans le centimètre carré, lo.ooo dans le déci- 
mètre f et enfin i .ooq.ooo dans le mètre )• 

D'après ce tableau , on ? oit quelle erreur on commellrait 
en prenant : 

I* Un décimètre carré pour un dixième de mètre carré; 

9* Un centimètre carré pour un centièine de met. carré; 

3* Un millimètre carré pour un millième de mètre 
carré, eto. 

Car, I* le mètreoarré contenant cent décimètres carrés 
(loX io«a loo), le dixième du mètre carré contient, par 
conséquent, lo décimètres carrés et vaut to.fois plus; 

a* Le mètre carré valant lo^ooo centimètres carrés ( loo 
X loo), le centième du mètre carré contient , par con?- 
séquent, loo centimètres carrés, et vaut loo fois plus; de 
phis , le centième du mètre carré *« un décimètre carré ; 

5* Le mètre carré valant i.ooo.ooo de millimètres carrés 
( looo X looo) , le millième du tnètre carré contient, par 
conséquent, looo millièmes et vaut looo fois plus. , 

Il en est de même des expressions 10 mètres carras, el 
10 mètres en carré, La première indique une surface qui 
contient lo mètres carrés; tandis que la seconde désigne 
un carré de lo mètres de côté, ayant par conséquent lOO 
mètres carrés de surfooe. 

La Surface d'an carré s'obtenant en carrant la base, 
donne ce qu'en arithmétique on appelle le carré d* un nombre, 
et telle est sans doute l'origine de cette expression appliquée 
au produit de deux facteurs. 

Un carré de 5 mètres de côté contient 5 X 5 ou aS mètres 
carrés. 
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Oïl se trompe donc quand on dit qu*iin carré ci»t doublé^ 
triple, quadruple d'un autre, parce qu'il a un côté double> 
triple 9 quadruple. £n général , les surfaces des carrés sont 
entre elles , non pas comme leurs bases , mais comme les 
carrés numériques de ces bases» 

Relativement aux décimales , il n'en est pas des mesures 
à double dimension comme des mesures de longueur : 
eeUes*-ci donnent à droite du point au premier chiffre les 
liixîèmes , au second les centièmes , au troisième les 
millièmes. Les mesures à double dimension , au contraire > 
veulent les deux premiers chiff'res à droite du point pour 
les dixièmes de Tunité principale ; le 3* et le 4* pour les 
centièmes; le 5* et le 6* pour les millièaies, etc. En un 
mot , chaque décimale est représentée par une trancbe de 
deux chiffres, et quand leur nombre est impair, on le 
complète par l'addition d'un 2éro. Ainsi , soit h exprimer 
six mètres carrés huit décimètres carrés et neuf centi- 
mètres carrés , on écrira 6,8090* La raison en est bien 
simple : il faut cent décimètres carrés pour un mètre carré, 
cent centimètres carrée pour un décimètre carré, cent millir 
mètres carrés pour un centimètre carré. Donc 99 décl*^ 
mètres carrés, qui, dans les mesures de longueur, donne*- 
raîent 9 mètres 9 décimètres, ne valent pas même un 
mètre carré, parce qu'il en faudrait 100. Par la même 
raison , 99 centimètres C£u*rés ne valent pas un décimètre 
carré, qui en contient 100. Il en est de même des milli*- 
mètres carrés. Toute la théorie des mètres carrés se réduit 
à ces simgi^es observations. 

Les mesures topographiques , au nombre de trois : le 
myriamétrt, le kUomitrê et Vhectomilrt , sont spécialement 
employées pour exprimer les distances ou les grandes 
surfaces. 

Le myriamètre carré*» 100 kilomètres carrés, ou 10.000 
hectomètres carrés , ou 1.000.000 de décamètres carrés^ ou 
100.000.000 de mètres carrés. 

Le kilomètre carré»* ioo hectomètres carrés, ou 10.000 
décamètres carrés, ou i.ooo.ooo de mètres carrés. 



.( 41 ) 

L*hect6mètre carré '"^ loo décamètres carrés^ oa lo.ôoo 
biètres carrés. 

La théorie des fractions de mètres carrés ci-dessus 
s^applique sans différence aucune aux mesures topogra- 
phiques , c*est-à-dire que i*on prend les deux premiers 
chiffres à droite du point pour exprimer les dixièmes de 
Tunité employée , les deux suiVans , c'est-à-dire encoire le 
3^ et Te 4% peur les centièmes, ainsi de suite. 

Exemples de talcuL 

Soit une surface , un champ si Ton veut , ayant i6"4 ^e 
Dase et 9*3 de hauteur. Pour aVoir la Superficie de ce 
terrain, on multipliera la base par la hauteur d*après le 
jprincipe énoncé ci-dessus, c'est-à-d. 16.4 X 9*3 «-■iSa'Sd 
carrés. On a donc i5a naètres carrés et 5a centimètres 
carrés. N'oublions pas qu'il faut cent unités de cette dèr- 
nière espèce pour un mètre carré. On peut lire aussi 1 àri 
5 a centiares et demi environ. 

Que si l'on voulait connaître non-seulement la surface 
d'un champ, mais encore son rapport en légumes quel- 
conques, blé, pommes de terre, céréales, etc., il n'y a pas 
grande difficulté. Supposons qu'il s'agisse de pommes de 
terre, tubercule partout cultivé. 

Il faut d'abord admettre qv2,e le produit moyen d'un 
terrain est de a8o hectolitres par hectare ). dont le prix 
moyen est de 4 fi** l'hectolitre, et que les frais d'exploitation 
sont les 6/10 du produit brut. 

L'hectare, avons-nous dit, ou 100 X 100» lo.qpo métrés 
carrés, rapporte à8o hectolitres. Si l'on prend pour exemple 
le champ que bous vendus de mesurer , nous établirons 
celte proportion : 10.000 ':2i86 :: i5a.5a : x; d'oùa?=i 
4.2705.60 hectolitres. Retranchons de ce produit les 6/10 
pour frais de culture, il vient 4- 2705 X 6/10 «— a. 56233, 
b'est- à-dire a hectolitres 56 litres 23 centilitres, etc. Multi- 
pliant ce produit par 4 fr. prix de l'hectolitre, il vient enfin 
a.56a33 X 4"* 10 ^r. a493a ou 10 fr. a5 c. pour revenu net. 
Ainsi des autres productions. 

tOMB IV 4 
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Exemples de calcul de réduction ff anciennes mesures 

en nouvelles. 
Quelle est eo oouvelles mesures la valeur de a toises 
carrées — 5 pieds carrés — a3 pouces carrés — a'oo Lignes 
carrées ? 

Pour faire cette réduction^ Il faut se rappeler la valeur 
en mètre de la toise , du pied , du pouce , de la ljgne« 
( Voir cette valeur à la page S^. ) 

Solution : a X 5.7987 «* 7. 6974 

5 X o.io55a «<» 0.53760 
a3X 0.00073379 B9 0.01685417 
' aoo X 0.000008089 «^o«oo 101780 

8.14287197 

Le produit donne 8 met. carrés, i4déclm. carrés, a8 
centim. carrés, 71 millim* carrés, etc. 

Réciproquement, quelle est en anciennes mesures la 
valeur de 5 mètres carrés — ^^Zi centimètres carrés ? 

5 X o.a63a45 « i.3i6aa5 
4a X o'ooa63a45 <» o. 1 1056290 
5i X o.ooooa63a45=« 0.0008160595 

1.4276039595 

On pourrait aussi , au lieu de faire trois opérations 
successives, n'en faire qu'une seule, ainsi qu'il suit : 

5.4a3i 

a63a45 

■■^■^^"■^ ' 

37 1 1 55 

316934 
10846a 
163693 
525388 
108463 



1.4376039595 

On a le même produit que dans la triple multiplication 
ci-dessus, et la fraction s'évalue de la même manière. 
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Le produit donne i toiée carrée et la fraction qu'il faut éva- 
luer en fraction ordinaire de toise carrée. Puisque la toise 
carrée vaut 36 pieds carrés^ il faut multiplier cette fraction par 
56, ce qui donne 4^76059595 X 56 — • i5 pieds carrés 
4- 3957435420. Si Ton multiplie cette dernière fraction par 
1449 Taleur du pied carré en pouces carrés 9 on aura 
39574954^0 X 144 ■» 56 pouces carrés i 6989260480. Si Ton 
multiplie encore cette dernière fraction par i44» valeur 
du pouce carré en lif;nes carrées , on .aura 6989260480 
X 144 ~ 100 lignes carrées 4- 5455509120. Ainsi S.mètres 
carrés + 435i centimètres carrés valent donc 1 toise i5 
pieds 56 pouces 100 lignes carrés et 54 centièmes de 
ligne carrée plus la fraction. 

Les mesures topographiques anciennement employées 
étaient la perche et Tarpent , pour les plus générales. 

La perche de Paris valait 18 pieds de toôté, et la perche 
des eaux et forêts 22 pieds. Si Ton multiplie respectivement 
chacun de ces nombres par loi-méme, on trouve que la 
perehe de Paris vaut 324 pieds oarrés (i8X 18]^» el c^Ue 
des eaux et fbrèts 4^4 (^^ ^ d^)* 

L*arpent vaut 100 perches 9 et par conséquent l^rpenft 
de Paris *»524oo pieds carrés 9 et Farpént des eaux et forêts 
«=» 4^4o<> pieds carrés. 

Tahïeau comparatif des anciennes mesures en noùvettes. 
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100 

10000 
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appendice du Chapitre IL 

On a parfois besoin de comparer les nouvelles mesures 
avec celles qu'on employait autrefois pour les surfaces. Il 
est donc important d'en connaître le rapport. Hais hâtons- 
nous de dire que les lignes suivantes doivent rester étran- 
gères aux élèves 9 qui n'ont aucun besoin de les voir. Ce 
n'est que pour les hommes de la génération actuelle que 
ces lignes sont écrites ; car,, ne nous le dissimulons pas, on 
a encore besoin de faire des réductions , et l'on en fera 
encore long-temps. Seuls, les adolescens qui sont aujourd'hui 
«ur les bancs des écoles pourront- et devront appliquer le 
nouveau système métrique sans le rattacher à l'ancien. 
Nous le répétons donc, ce n'est pas pour eux que nous 
plaçons ici cet appendice. 

Nous avons vti dans un chapitre précédent la valeur de 
chacune des anciennes mesures considérées en longueur 
seulement. Elles peuvent toutes se reproduire sous les deux 
dimensions de longueur et de largeur ; voici comment : 

La toiçe carrée vaut en mètre carré 5*7987 = ( 1.949*) 
](<e pied carré =r Id^tn o. 106495 «=- (o,3a48*) 

Le pouce carr4,= idem 0.00073a = (0.02706* ) 

lia ligne carrée «"a idem 0.00000484 = (0.002a*) 

îiC mètre carré = en foîse carrée o*-26324?= (o.5i3o74o*) 
Le mètre ç^rré «» en pieds carré«,9?4768a •=(3.0784*) 
Le mètre carré -^ en pouces c£^rrés i364p*''66 = (36.941 5*) 
Le mètire çai:ré — en lignes carrées 19661 1*00 «='(445. 296*») 

Il en est de même! des mesures considérées sous les trois 
dimensions de longueur, de largeur et de hauteur, qu'oiji^ 
appelle cube. C'est encore le même tableau qui les donne* 
On trouve ainsi que 

La toise cube vaut ea mètres cubes 7.4039 »» ( 1.949^) 
Le pied cube = idem, o.o34a ={ 0.324') 

Le pouce cube «= idem 0.0000198 = (0.02706') 
La ligne cube «• idem 0.000000 ii4 =e (0.0022') 
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Le mètre cube vaut eu toise cube o.i55o-=» (o.5i3o74o') 

Le mètre cube ■— en pieds cubes «— 29. 1759 = (3.0784*) 

Le mètre cube =eD pouces cubes >-"5o4 12.42=" (36.94i3'} 

Le mètre cube=^eD lîgpes cubes ^-»87 1 1 262^5.00» {^^'S.fi^) 

. Il est difficile de retenir aisément et de mémoire tous 
ces nombres, mais au moins il est ^cile de les retrouver 
quand on connaît bien le premier tableau des mesures de 
longueur. 

Maintenant, si Ton avait une chambre de 6 mètres de 
longueur, 4 de largeur et 3 de hauteur, de laquelle on voulût 
connaître la capacité, on aurait 

6 X 4 X 3 «-• 72 mètres cubes. 
Mais, quand les dimensions d*un volume rectangulaire 
sont exprimées par des mètres et des fractions décimales de 
mètre, on rend toutes ces mesures unrformes en les rame- 
nant à Tespèce de la plus petite, puis on muftiplie, comme 
dans le premier cas , les trois dimensions Tune par Tautre» 

Exemple : 
Soit une longueur de 6 mètres 2 décimètres, 
largeur de 4 mètres 5 décimètres, 
hauteur de 3 mètres 1 décimètre 5 centimètres. 

Il faut convertir le tout en centimètres, espèce la plus 
petltç, et l'on a 

lopgiieur 620 centiiikètreê , 
largeur 45o û(. * 
fauteur ^iS îd» 
Ces trois dimensions multipliées Tune par Tautre donnent 
87.885000, c'est-àrdire 87"'885'*ooo* cubes, parce que, 
comme no\i8 Tavons dit , les trois premiers chiffres après le 
point expriment les décimètres , et les centimètres ce sau- 

i:aient trouver place que dans les trois suivans. 

- — ------ ■ — 

CHAPITRE III. 

Mesures de voheme ou de soUditi. 

L'étendue conddérée sous les trois dimensions de lon- 
gueur, de largeur et de hauteur, constitue les mesures de 
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solidité. Elles sont au nombre de iieax : les mesures de 
tçlidité proprement dites, et celles qui sont employées pour 
le bois de chauffage. 

V Atetures d$ saUdiié propremerU dUes^ 

L*OBité principale des premières est le mètre cube , c'est- 
à-dire un mètre sur chaque face. On l'emploie pour évaluer 
les travaux de maçonnerie , les tas de pierres et de sable 
pour construction et remblais, etc., et très^tsouvent pour la 
mesure des bois de construction. 

Les multiples du mètre cube ne sont pas employés , et 
Ton dit lo mètres, lou mètres, looo mètres cubes , pour 
1 décamètre , i hectomètre , i myriamètre cubes, liais ses 
•ous -- multiples sont généralement employés. Ainsi, le 
décimètre, le centimètre, le millimètre cubes sont des 
solides ayant pour cMés respectifs i décimètre, « ceatimètre, 
1 millimètre. 

Le Bdètre cube éga le donc •..;.•..! ooo décimètres cube», 

ou •• I.OOO.OOO de centimèt. cubes, 

ou i.ooo.Qooooade millimètres cubes. 

Le décimètre cube égale i.ooo centimètres cubes, 

ou é. i.ooo.ooo de millimètres cubes. 

Erffin, le centimètre cube égale i ooo millimètres cubes. 

A la simple inspection du mètre et de ses sous-mnlliples 
ainsi décomposés , il est facile de reconnaître que Ton peut 
avoir 999 décimètres cubes sans avoir seulement 1 mètre 
cube; ^999 centimètres cubes sans avoir 1 décimètre cube; 
999 millimètre? cubes sans avoir un centimètre cube. Il 
faut, par conséquent, trois chiffres pour chaque décimale 
que ron veut exprimer, c'est-à-dire trois pour les dixièmes, 
trois pour les centièmes, trois pour les millièmes, et dans 
chaque tranche le premier chiffre représente les centaines, 
le second les dizaines et le troisième les unités. 

Ainsi, le nombre 8 met. cubes 7a4835 se lira 8 met. cubes 
724 décimètres cubes 855 centimètres cubes. Si les tranches 
n'étaient pas complètes , c'est-à-dire s'il n'y avait qu'un ou 
4eux chiffres i on les compléterait en ajoutant un zéro, ce 
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qui ii^eo changerait pas {dus la valeur que ionqu^on ajeuie 
un ou plusieurs zéros à la suite des fractions décimales. 
Ainsi, le nombre 5* cubes 78 doit se lire 5* cubes 780 
dixièmes, soit à écrire 7 décimètres cubes, ce sera 0.007; soit 
encore à écrire 6 millimètres cubes, ce sera o.ooo« 000.006. 

D'après ce qui précède, on voit quelle erreur oa 
commettrait «o prenant, 1* un décimètre cube pour un 
dixième de mètre oubei s* un centimètre eube pour ua 
centième de mètre eube ; 3* un millimètro cube pour un 
millième de mètre cube. Car, 1* le mètre «ube contenant 
1 .000 décimètres cubM , le -dixième eu mètre cuba cbaftieat, 
par conséquent, 100 décimètres etibes et vaut 100 fois plus; 

ar Le nïètre cube eoptenant 1.000.000 de centimètres 
cubes, le centième du mètre cube contient 10.000 o6nti* 
mètres cubes et vaut 10.000 fois plus ; 

5* Le mètre cube contenant 1.000.000.000 de millimètres 
cubes, le millième du mètre cube coiitient 1.00Q.000 de 
millimètres cubes et vaut^ par conséquent, 1.000.000 de 
fois plus, 

2° Mesures employées pour le hois de chauffage. 

ë 

Le bf is à brûler et quelquefois même le bots de constmc- 
tion s'évaluent en stère, mesure le plus ordinairement en 
bois (pL III, fig. 33) estimée à un mètre cubCé II n'a qu*un 
multiple, le décasiêre, et un sous-multiple, le déclstére, mais 
la loi tolère le double stère et le demi-décastère. 

Le stère est formé d'une sole ou base, de deux montans 
placés verticalement sur la sole, et de deux contre-fiehes 
appuyant à la fois obliquement, et eo dehors, sur la sole 
et sur les montans , pour tenir ceux-ci dans la position 
Verticale qu'ils abandonneraient étant poussés de dedans en 
dehors par le bois que l'on veut évaluer. * 

Dans le stère , les montans ont un mètre de hauteur et 
sont placés à un mètre de distance quand le bois à évaluer 
est coupé en bûches d'un mètre de longueur, de manière 
qu'en multipliant les trois dimensions de longueur, de 
largeur et de hauteur, on a un mètre cube qui n'est autre 
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chose qae le stère. Hais si le bois en question est plus long 
ou plus court, on est obligé de changer la forme du stère. 
Par exemple y à Paris , la longueur des bûches de bois à 
brûler est de i* i4'* On donne aux montans une hauteur 
que Ton trouve, pour tousses cas, en divisant l'unité par 
la longueur des bûches. Ici la hauteur devra être de 0.877 
à un millième près, car la base 1, la hauteur 0.877 et la lon- 
gueur 1.14 étant multipliées , donnent 1 X 1 . 14 X 0877^^ * ' 

Dans le stère, la sole ayant i mètre entre les montans, 
il est évident qu'elle en aura a dans le double stère, et les 
'montans seront seulement de 1 met. Dans ledemi-décastère, 
la sole a ordinairement 5 mètres, et les montans 1*667. 

Le bois destiné à la construction des radeaux , des char- 
pentes, etc., ne se mesurant pas au stère, s'évalue par lé 
calcul. Soit, par exemple, une poutre de 

10 mètres 5 décimètres de longueur^ 
o 60 centimètres de largeur ^ 

o 345 millimètres d'épaisseur. 

En multipliant les trois dimensions l'une par l'autre, on à 

10.5 X 0.60 X 0.545a» p. 1755, 

c'est-à-dire a stères 1 décistère 5/4 environ. ^ 

RBHÀBQtB. Si, comihe dans presque toutes les pièces dé 
bois à évaluer , les deut extrémités n'étaient pas égales ; 
que, par exemple, sur une longueur de i5 mètres on eut 
en largeur 0.75 centim. en tète et seulement o.Ço centîni. 
en queue, ce ne serait point une dîMculté , car on pren- 
drait la moyenne entre ces deux quantités, c'est-à-diré 
0.75 + o.iSo : a fc» 0.675. Il éh serait de même si l'épaisseur 
n'était pas partout la même : on prendrait encore la moyenne, 
et l'on calculerait de la même manière que dans l'exemple 
précédent. 

Le bois de chauffage s'évaluait autrefois en corde des 
eaux et forêts qui valait 1 1 a pieds cubes. La demi-corde por- 
tait le nom de voie* Le bois de construction s'évaluait en solive 
de 5 pieds cubés. 
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CHAPITRE IV. 

Mesures de capacité. 

Les mesures de capacité sont celles qui sont employées 
au mesurage des liquides et des matières sèches. 

Sous le nom de litre ^ le décimètre cube est Tunité priu- 
cipate des .mesures de capacité; c*est un vase cylindrique 
ayant une hauteur double de son diamètre; cependant dans 
la pratique 9 fait en verre, on le transforme en bouteille. 

Les mesures effectives de cette espèce sont Vhectolltit 
(pi. Il, %. 17 ) , le décalitre (pi. Il, fig. 20), le /t/re (pi. IT, 
lîg. 25), le décilitre (pi. II, fîg. 26) et le centilitre a\wk\é 
à cette série par ordonnance ministérielle postériecire à 
celle de 1839. Mais la loi tolère les doubles et les moitiés de 
ces mesures toutes représentées dans la planche 11. 

Pour les liquides, les mesures efibctives sont le litre, le 
<louble-litre et au-dessous, corps cylindriques en cuivre 
•et en étaîn (1), ayant, comme nous Pavons dit, une hauteur 
double de leur diamètre, et une contenance égale à celte 
id'un décimètre cisbe ( Voy. pi. TI,fîg. 1 — lo). Pour le lait 
4e8 mesures sont en fer»blanc, depuis le double-litre jusqu^au 
décilitre , de forme cylindrique, ayant le diamètre intérieur 
ëgal à )ei4r hauteur , el munies d\ine anse ou croehet por- 
tant leur nom. Sur les bords sont 4eux gouttes d*étâ<in pour 
veoe¥CHr le poineoi» do vériâcaleur (Voy. pi. 11,%. f 1 — *6}. 

P<N»p \&9 matières sèches, \t litre est un vase eyl'iD4rîque 
«n bois dont la hauteur égale le diamètre, ayant aussi la 
luéme capacité que le décimètre cube. Ces mesures, com- 
posées de doubles et de demies, comprennent la série 
entière des fîg. 17 — 27, pi. H. 

Lcfl mttltiples et s^us^muUiples du litre sont :: 
le myrialitre «• 40.000 litres. 



(i) ia proportioa de l'élala ({ui eotredaaslacooapotitîoadecetniiesui^s 
««t des 855 niiUiëmes de leur poids „ avec tolérance de i5 naillièmes en 
plus ou en moîos. Ainsi Tétain y est toujours au moius de 0.82, «t 
l'^Hiage-ptomb de 0. t8. 

VOUE «V« ^ 
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le kiloHtre «=» looo litres. 

rhectolître loo id. ^ 

le décalitre lo id. 

le litre i id. 

le décilitre lo* partie du litre. 

le centilitre loo* id. 

le millilitre looo* id. 
Les deux premières expressions et la dernière ne sont 
que des mesures de compte » les deux premières étant trop 
grandes et la deririère trop petite. 

On peut prendre indifféremment pour point de départ 
rhectolître» le décalitre ^ le litre, le décilitre, etc.; alors il 
n*y a pas la moindre difficulté pour l'appréciation des déci- 
males, c'est-à-dire que si Ton prend Thectolitre pour unité 
principale, le premier chiffre décimal exprimera les déca- 
litres, le second les litres., le troisième les décilitres, etc. 
Mais si Ton prend le décalitre pour unité principale, le pre- 
mier chiffre décimal exprimera les litres, le second les 
décilitres, etc. Par exemple : 4 hectolitres 3, se liront 4 hec- 
tolitres 5 décalitres ou 43 décalitres; i a décalitres dy égalent 
la décalitres 3 litres 7 décilitres ou 37/100 de décalitre, car 
les unités croissant ou décroissant de dix en dix, expriment 
un rapport dix fols, cent fois. .. . plus faible que le nombre pris 
pour unité de départ. Le mètre cube contenant mille déci- 
mètres cubes, contient par conséquent mille litres ou un 
kilolitre. On le prend pour point de départ dans les grandes 
opérations , et alors le premier chiffre décimal exprime les 
hectolitres, etc. 

Mesures effectives pour les matières sèches, 
d'après l'ordonnance royale du 16 juin 1839. 

Ces mesures sont formées en une éclisse de chêne ou en 
métal , c'est-à-dire en une feuille recourbée sur elle-même 
et fixée par des clous. Depuis et compris le double-décalitre 
jusqu'à l'hectolitre , elles sont ferrées d'une feuille de tôle 
rabattue sur les bords pour en prévenir l'usure par le 
frottement. Bien que, d*après les ordonnances, ces mesures 
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doivenl être construites en bois 5 la loi tolère la ùbricatioi^ 
de celles qui sont en métal , pourvu , toutefois , que la ma* 
tière dont elles sont formées n'offre rien de dangereux à 
ralimentation. 

Ces mesures ont la forme cylindrique, avec une hauteur 
égale à celle du diamètre intérieur. Si elles sont garnies in- 
térieurement de potences^ leur hauteur doit être augmentée 
proportionnellement , pour que leur contenance soit inva- 
riablement la même. Sur leur face extérieure, elles portent 
leur nom et celui du fabricant ou sa marque. La série de 
ces mesures en comprend onze (Voy. pi. II, fig. 17 — 27) 
qui ont les dimensions du tableau suivant. 

Tableau des dimensiofiê des mesures de capacité 
pour les tncUiéres sèches. 



NOMS. 


HATJTEUR 

et 

DIAMÈTRE. 


Hectolitre . 

Demi-hectolitre 

Double-décalitre .... 
Décalitre . . . . ^ . . . 

Demi-décalitre 

Doable-litre 

Litre 


millimétré*. dixièmes. 

tf03 1 

399 3 

294 2 

233 5 

18tf 3 

136 6 

108 4 

86 

63. 4 

50 3 

39 9 


Demi-litre 

Double-décilitre .... 
Décilitre 

Demi-décilitre 

• 



Nçta, On peut avoir besoia d'évaluer la contenance des mefurei cylln* 



(52 ) 

Memres effectives pour les liquider 

Il y a dans le commerce vingt et une mesures pour le» 
liquides, comprenant trois séries 9 divisées ainsi qu'il suit r 
I* celles qui sont en cuivre > en font^, en tôle , au uombre 
de cinq; a* celles qui sont exclusivement ea étaio» au 
iiamJM*e de buit ; 5" celles qui soni eu fer-blauc , destinées 
au mesurable de Tliuile et du lait, au nombre de buit 
également. 

Ces trois séries oat les diaiensions exposées dans les troia 
tableaux suivans. 



diiques. Voici le procédé suivi à cet effet et basé sur les notions élémen- 
taires de géométrie : 

La contenance d'an corps cylindrique régulier s'obtient par cette 
formule abrégée 1v RSH qui signifie .* le rapport de la circonférence au 
diamètre multiplié parle carré du rayon , et le produit multiplié encore 
par la hauteur. Le rapport de la circonférence au diamètre est représenté 
par ^ , initiale du mot grec pérlphéréia qui signifie circonférence, Ge 
rapport , compris dans les nomrbrcs irrationnels , et qui a fait le désespoir 
des géomètres de tous temps, a été trouvé de 3.i4i59; mais , quand on 
recherche un grand degré de précision , on adopte de préférence celui de 
Métius, exprimé par le nombre fractionnaire 355/i i3. Puisque la capacité 
d'un décimètre cube égale 1 litre, et que la hauteur est égale au diamètre^ 
le rayon étant exprimé par R, la hauteur a R, la oontcnance sera 
355/li3 X R^ X a R s» 1 décimètre cube* Maintenant , pour dégager la 
valeur de R, la seule inconnue, on renverse le rapport dont on multiplie 
le dénominateur par le diamètre on a.rayo ps, et la racine cubique de ce 
nombre donne la valeur de R. Ainsi, R «=» \/'( 11 3/355 X 2 «=0.079577464) 
es 0.5419 décimètre. Le diamètre étant double du rayon , sera , ainsi 
que la hauteur , 1 .o338 décimètre. 

Pour les cylindres dans lesquels la hauteur est double du diamètre, le 
litre par exemple , le rayon étant représenté par R, la hauteur est 4 R » 
parce que déjà le diamètre est a R. La fbrmale est absolument la même, 
et l' on a ; 555/u5 X R' X 4 R =* 1 9 et pour avoir la valeur de R , on 
a ^Ç/(^I3/355 X 4= 0.079577464) = 0.4309 décimètre = R. Le dia- 
mètre étant double du rayon, sera 1.S618, et la hauteur double du 
diamètre sera 1.7236 Hécimètre. — Ainsi des autres. 
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^ !*• SÉRIÉ : Mesum (fe c(q>mtê m cuiwa, en fonte, en tôle, 

pour les liquides^ 



WtBHKai 



NOMS DES MESURES. 



^i^ltflÉÉÉÉti 



DIMENSIONS 

INTÉRIEURES. 



Hectolître * ^ . , , * • 
Demi-hectolitre • .* . . 
Donble-^décalitre .... 

Décalitre 

Demi-décalitre. . . . . 



mllti mètres. 

399 

294 
233 



185 



disièmecj 
1 

3 
2 



! 



2* Série : Mesures de capùdté en étain four les liquides. 



NOMS 
des 

MESURES. 



Doable-litre • . 
liitre. 4 • t • • 
Demi-lître. . • 
Double -décilit. 
Décilitre. . • . 
Demi-déciltlre . 
Doable-centilit. 
Centilitre • é * 



I«10F0N- 
DEUR 

inlé- 
vîeore* 



ttf^SttÉBSSfe 



m 



EaaattÉfeaaaiestt 



DIA- 
METRE 

inié* 
riéor. 



POIDS 

DES MESURES EN GRAMMES. 



.. 



miUim. 

216.7 

1*72 

136.6 

100.6 
79.9 
63«4 
46.7 



l 



aiillldi. 

108.4 
80 
68.3 
50.3 
39.9 
31.7 
23.4 
18.11 



sans anse 

ni 
couTtfde. 



1.350 

960 

525 

2S0 

145 

85 

45 

25 



•tee «Ds« 

Mnl 
oontercl*. 



1.700 

1.160 

650 

335 

180 

lia 

60 



•Tce anse 

el 
coutarele. 



2.200 

1.350 

820 

420 

240 

140 

85 

50 






SttBEUR 

jlolé- 

rable 

eu plm. 



CONTE- 
NANCE 

d'eao. 






,^0^^^^m-^-*^ 



a 

2 

1.5 

1 

0.6 

0.4 

0.3 

0.2 



gramm. 

2<000 

1.000 

500 

200 

100 

50 

20 

10 



1 
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y Skbh : Meêurei de capacité en fer-blanc pontr U laU 

et pour l'huile. 



NOMS 
des 

HB5URB8. 


HAU- 

nun 
et 

dia- 
mètce. 


GONTI- 
NANCB 

en 
gram- 
mes. 


BBBBim 

tolé- 

rable 

en plus. 


Ikmble^tro. . . 
Litre ••*••« 




■nliM. 

136.6 
108.4 
86 
63.4 
80.3 
39.9 
29.8 
23.4 


2000 

1000 

800 

200 

100 

80 

20 

10 


4 
3 

2 

1.8 

1 

0.6 

0.4 

0.3 


Demi— litre. ... 




Donble-décilitre. 

DédUtre 

Demi-décililre. . 
Donble-centilitre. 
Centilitre .... 





Ces trois séries de mesures ^ représeûtées à la planche II» 
ont été créées par ordonnance ministérielle contre-signée 
Cunin-Gridaine, sous la date du 19 décembre iSSg. 

Les mesures pour le lait vont» depuis et compris le double- 
litre, jusqu'au demi-litre. 

Celles qui sont affectées au mesurage de Thuilcf com- 
prennent le litre et ses soos-multîples » et sont toutes mar- 
quées de la lettre M pour Thuile à manger, et de la lettre B 
pour l'huile à brûler. 

Jppendice au Chapitre IF. 

Les anciennes mesures pour les matières sèches étaient 
le setier, le boisseau et le litron de Paris. Celles que Ton 
employait pour les liquides étaient le muid» la velte, la 
pinte et la chopine. 

Rattachons d'abord les premières au nouveau système. 

I* Le setier valait la boisseaux» et le boisseau 16 litrons. 
Le setier valait 7869.56 pouces cubes , le boisseau 655.78 
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]pouceB cubes , et le litron 40.9s pouces cubet. Réduisant 
chacune de ces mesures anciennes eu nouvelles, en les 
multipliant par 0.0000198149 valeur du pouce cube eii 
mètre cube (voyez page a3), on trouve ainsi ique le setier 
Vaut i56 décimètres cubes, et par conséquent i56 litres; le 
boisseau en vaut i3, et le litron o.8. 

a* Le muid valait 36 veltes, la velte valait 8 pintes et la 
pinte 2 cbopines. 

Le muid valait aussi i56ai.6o pouces cubes ou 270 litres^ 
en réduisant comme ci- dessus par la fraction 0.0000198. 

La velte valait 375.60 pouces cubes ou 7 litres. 

La pinte valait 46.95 pouces cubes ou 9/10 de litre. 

La chopiue valait a3.47 pouces cubes ou 45/ 100 de litre. 

A ces mesures il faut encore ajouter le baral y qui valait 
7 veltes i/a ou 5a litres. 



»>.4> 



CHAPITRE V. 

Mesures de poids. 

L'unité principale des mesures de poids est le familier ^ 
poids d*un centimètre cube d^eau distillée pesée dans le 
vide à son maximum de densité, c'est-à-dire à 4° au-dessus 

de zéro du thermomètre centigrade (1). 

I I , , Il ■■■■«■■■ 

(1) Les expressions dans le vide, maximum dedeimlét ont besoin de quel- 
ques explications; j'ai td des élèves savoir ces hboU et n'en pas cowpnsadre 
la portée* 

i^ans le vide : Le globe terrestre étant environné d'onc colon ne d'air 
atmosphérique de 6 à 8 osyriamëtres de hauteur^ cette colonne agit sur 
tous les corps, dans topa les sens, et l'on conçoit que plus ils sont bas 
placés , plus cette pression devient considérable , attendu que la coucbtt 
d'air la plus élevée appuie de tont son poids sur la couche innAédiateoneQt 
inférieure ; celle-ci , à son tour , transmet k la troisième son propre poids» 
plus celui de la première, ainsi de snite jusqu'il la dernière. Cette pression, 
qui est nulle ou insensible en apparence , est néanmoins si considérable , 
qu'un homme de taille ordinaire, présentant ft l'air une surface de i.63 
mette carré, supporte un poids de 16.000 kilogrammes environ , balancé 
p arl'air intérieur qui lui oppose une égale résistance. Ainsi, sur les bords 
de l'Océan , le mercure monte dans le tube barométrique à une baulear 
comprise entre o.*7669 — 0.7496, tandis qu'au sommet du Grand-Saint- 
Bernard, à 3i58 mètres plus haut, cette hauteur de la colonne baroroé- 
tiique n'est plus que de 0.67 centimèties« On conçoit donc qu'un centi- 
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Lf ft miiltiple» et sou^muiliplâs 4q gramme sont : 
liÇ «(yyfUgraiiuiie «^ io.qqo grammea. 
Le Lî&ograiniiie 9» iQoa «^m. 
l'hectogramin^ «»ioo î^Ccm. 

Le décagravune •^'^lo i(/«m. 

Le gramme <=; unilé. 

Le décigramme ^^ lo* p^xiie du gramoieu 
Le centigramme =100* idem. 

Le milligramme ::^iooq* icUm. 
Cette série de poids suffît à tans les besoins du commerce* 
et l*on 8*arr^te au ceatigramme,, parce que le milligramme 
fait à peine ojicil^er la balance la plus sensible. 

Four les fortes pesées, on emploie le quintal métrique de 
cent, kilog. et lo tonneau de mer qui pèse niiUe kilog.; on les 
détermine par des leviers, ou par le volume des marchandises 
à peser, car ils u% sont pas mesures effectives de p€Hds. 

mètre cube d'eaa pesée à Génère n'anriUt dIos le même poids qu'à 
Marseille, par exemple. C'est donc pour qae l'action de Tair ambiant soit 
nulle que l'on fait l'opéralion dans le vide. Cependant il ne Caut pas prendre 
% la lettre cette mamère de parler, car ce n'est pas, tant s'en faut, sous 
te récipient d'une macbine pneumatique que l'on fait cette opération , 
mais sachant qu'un corps plongé dans nn Kqoide ou dans un fluide queU 
conque perd de son poids uoe qaaotité é^ale au Yolune d'ieau ou d'air 
qu'il déplace, on tient compte, dans la pesée, du volume d'air que déplace 
un centimètre cubé d'eau , sachant d'ailleurs qu'un litre d'air atmosphé- 
rique pèse I gramme- »99f • 

Maximum de densité : Chacun sait qtie les corps éprouTent desv*ria1îons 
de volume dues à la température du milveu daus lequel its sont ptacé^ 
Généralement la chaleur dilate leur» molécules , et le froid les contracté; 
c'est-à-dire , dans le premier cas, qu'ils augmentent de volume , et que, 
dftns le- second, ils dimiauent ée volume en se létiécissant. Cependant 
l'eau fait exceptèn» à cette loi- presque géeérale : difatée par la chaleur, 
€ll« l'est aussi par le froid. Sous le nême poids elle dtmitiue' de toluBre 
{itsqu'à Zi" au-dessus de téro,.8oit qu'elle vienne de l^xtcême chateur, ou 
de l'extrême froid. Parvenue à ce degré , elle est à sa plus grande densité, 
c'est-ft-dfre épaisse, ses molécules très-resserrées, et son volume augmente 
immédiatement après le changement de cette température, soit qu'on hi 
fasse chauffer, toit qu'on Is> fasse confier. Voilà donc pourquoi on l'a 
prise à ce degré , et de plus, on a pris de l'eau pure, c'est-à-dire sans 
mélange tie matières terreuses , salioes , etc., qui sont en diisolutioa dtirta 
l'eau ordinaire, parce que ces manières hétérogènes n'obéissent pas égale, 
oient à la même 1m de dilatation et de contraction. 
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Dans les pesées ordina&res, le kilogramme est pris pour 
imité principale : alors le premier chiffre décimal qui vient 
après exprime les hectogrammes, le second les 4éca* 
grammes 9 le troisième les grammes^ etc. Mais pour le poids 
des matières précieuses 9 telles que Tor , Targent , les pierre- 
ries, le platine, etc., on prend pour unité principale le 
^amme. Alors le premier chiffre décimal exprime les déci- 
grammes, le second les centigrammes , etc. 

On distingue trois séries de poids : la première , soiss le 
nom de gros poids, comprend le kilogramme et au-dessus; 
la seconde, sous le nom de poids moyens^ va du i/a kilo- 
gramme au gramme; la troisièmie, sous le nom de petits 
poids , comprend tous les poids au-dessous du gramme. 

Chacune de ces séries embrassant trois ordres de gran» 
deur , embrasse aussi une tranche de trois chiffres. On dira 
donc 317 tonneaux, 617 kilogr., 8i6gram., gSo milligram. 

Les poids de la première série sont en fonte de fer. Ceux 
de cinquante et vingt kilogrammes sont de forme rectan-- 
gulaire et arrondis sur les bords ( pi. III , ïig. 1 et d )• 

Ceux de la seconde série sont également en fonte de fer 
ou de cuivre. Les premiers ont la forme d'une pyramide 
tronquée à base hexagonale, au nombre de sept (pi. III, 
fig. ^'— 9). En les empilant, moins les doubles, on obtient 
une pjri^mide hexagonale dont la hauteur serait triple du 
* diamètre de la base si cette pyramide était complète , et 
cette base étant de 0.18 centimètres, la hauteur serait 
t>. 18 X 5s& O.S4* C08 sept poids sont creux au plan de la 
face inférieure , et leur cavité reçoit du plomb fondu en 
quantité suffisante pour préciser leur pesanteur. 

Ceux en cuivre ont une forme cylindrique, et sont suhnon- 
tés d'un bouton d'une hauteur égale à la moitié de leur vo- 
lume; ils sont au nombre de quatorze (pi. III, fig. lo — a3). 

Les poids de la trobième série sont en platine, en argent 
ou en cuivre jaune , ayant la forme de plaques carrées 
minces , et un des angles relevé pour donner prise aux 
pincettes dont on se sert pour les saisir. Ils sont au nombre 
de neuf (pi. III, fig. 34—39}. 

tOHfe IV 6 
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La ceiKtrttotioii de e«a poids eti difficile , el ik iont peu 
précis. Les poids filiformes, c*eKl-à-dire formés pur ua 
cylindre d*égal diamèlre» seraient préférables , car il ii*j 
aarail plus qu'à en déterminer ta longueur. 

Poids en fonte. — Pyramide tronquée rectangulaire. 



NOMS 
des 

POIDS. 



so 

kilog. 

20 
kilog. 



ABa<?IA- 

Tions 

>ur 

leur ham 

extérieure. 



50 

Lilog. 

20 
kilog. 



IIUU 

tolé- 

rables. 

grim. 

20 
10 



HAO' 
TBDK 

gu 

épata- 

sear* 



millim. 

136 
400 



SASB. 



lon- 
gueur. 



niHUm, 

318 



245 



Ur- 
geur. 



millim 

210 



FACV 

se^inifinn. 



Ion- 
gueiir. 



mill 



im. 



288 



157 221 



lar. 
genr- 



ANNKAU. 



millim. 

181 



193 



mètre 
rieur. 



mill 

86 



65 



ép>it 

•eur 
«a 

r«r. 

mill. 

20 
11 



Poids en fer^ — Pyramide tronquée hexagonale. 



NOMS 
des 

POIDS. 



10 kilogram. 
5 kilogram. 
doeUe-kîlog. 
kilogramme. 
demi -^ kilog. 
doable-hectoff 

bectog. 

I 



ABB^YIA-- 
TIONS 

indiquées 
sur la face 
supérieure. 



10 kilog. 
5 kilog. 
2 kilog. 

1 kîlog. 
demi-kilog. 

5 heçtog. 

2 hectog. 

1 heetog. 
demi-hect. 



ïf^ïï^Pî^ 



*P 



tolé- 
r»ble>. 

cran. 

6 
4 
2 
1 

0.5 

0.3 

0.2 

0.1 



5i 



HAO- 

TIDB 

OU 
4|I«M 

•enr. 
nUI. 

82 

66 

48 

39 

31 

23 

18 

14 



RATON 

o» 
F£t«4el'htsaeQac 



hMC. 



^ 



nillîm. 

m 

79 
53 
42 
84 
26 
20 
15.5 



face 

>upi' 

rieure 



naiH. 
82 

66 

4» 

39 
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Chaque poids de ce tableau est formé de trois parties 
distinctes : le corps du poids, le lacet et Tanneau» Lq corps 
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du ponjHCHianemMieen forme dapfrainIdetrotMtué«àbiAe 
qnadrangulalre on hexafponala, suivanl tiiB<rî«doDt il fait 
partie, Lo laoet est une espèce d'éorou fixé au milieu du 
poid«, atirawnié d'une boucle (A, pi. III, fig. i) dans 
laqudle paan l'aDoeau qui B'Bmliolte dans une reinare 
circulaire , et qui peut décrire une demi'oirooDlérence (B 
pi, III, fig. t) à droite et à gauobfl du lacet. 

Poidi m ovùre jamm tt fonàu (mamfi ov tn/iaU du plomi 
ému fint^'imr, mou prétentont totgùuri h mime vùhitm). 
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Les polcb oyihBdiiqiies en cuivre 9 à bonlofi «oat wtaméU 
ou contienoent du plomb coulé dans leur intérieur, afio 
de leur donner à volonté la précision convenable. On 
construit aussi des poids en cuivre d*un kilogramme et aur 
dessous en forme de godets coniques s*empilanl dans une 
boite qui est elle-même uo poids légal ( pi. III, fig. 34, 3£^ 
36). Le couvercle de la botte est afusté en drageoir et fixé 
par une charnière formée de trois charnons soudés au 
cuivre ( fig. 36 ). La dénomination du poids est inscrite sur 
la face Intérieure du couvercle, ainsi que ia n^arque du 
&bricant. 

Dans chaque bureau de vérification est déposé un modèle 
de ces poids. 

Le gramme ayant été trop petit pour servir d'étalon, le kilo- 
gramme est devenu unité prototype des mesures de poids. 
Celui qui est déposé aux archives du royaume est en platine, 
de forme cylindrique ,. ayant une hauteur égale à son dia- 
mètre , c'est-à-dire 39 millimètres 55 centimillimètres. Le 
gouvernement, au lieu de fiiire connaître la densité précise 
de ce kilogramme, le régulateur de toutes les mesures de 
poids, l*a portée approwimaiivemtnt à ai, celle dcTeau étant 
prbe pour unité. Cet oubli , involontaire sans doute , n'en 
a pas moins causé de si graves erreurs, que le gouvernement 
lui-même serait fort embarrassé de savoir ob prendre le 
véritable étalon des mesures de poids , entre celui dont il 
vient d'être parlé, et celui du ministère de l'intérieur, 
poids cylindrique en cuivre à bouton, qui a servi à la 
construction de ceux du bureau central de Paris et des 
lîôtels des monnaies, comme étant le r^ulateur des poids 
du commerce. Un habile physicien, M. Saigey, les ayant 
contrôlés, a trouvé celui de la monnaie de 64 milligrammes 
trop fort, et celui du bureau central de i3 centigrammes ! 
On conçoit , d'après cela, ce qu'il y a de difficultés à vaincre 
pour obtenir la précision mathématique que demandent 
certaines opérations. Au reste, ce n'est pas à Paris seule- 
ment que cette anomalie se fait remarquer : j'ai vu à Lyon 
et à Yalence, dûment poinçonnés par les agens spéciaux de 
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Tétat » des inètret en bois , servanl au mMorage des étoffes» 
en erreur de 8 millimètres et plus 1 

An lieu de faire établir pour chaque mesure un étalon 
qui en servit de régulateur, le gouvernement s*Êst contenté 
d*en établir deux seulement , le kilogramme et le mètre , tous 
deux en platine. Le premier, ne portant aucune inscription, 
est enfermé dans une botte sur la face extérieure de laquelle 
est écrit le mot kilogramme , et cette botte , fermée à clef» 
est déposée aiiz archives, dans un coffret qui est lui-même 
fermé à quatre clefs. On a pris les mêmes précautions pour 
la conservation du mètre-étalon, ce qui n*a pas empêché 
le pan d*habit d*un maladroit visiteur de le précipiter par 
terre un jour de vérification. 

De la Balance. 

La balance est le complément nécessaire des poids ; Ils 
ne sauraient aller séparément. Destinée à Tévaluation des 
poids, la balance.se compose de trois parties principales» 
la colonne , les bassins et le fléau ( pi. III » fig. 38 )• 

Les bonnes balances, sensibles à un milligramme, réu- 
nissent les conditions suivantes : les trois couteaux du fléau» 
celui du centre de suspension qui repose sur le milieu de la 
colonne et dont îe tranchant est tourné vers le bas, et les 
deux des extrémités dont le tranchant est tourné en sens 
inverse, doivent être dans un plan parfisiitement horizontal. 
Les deux bras du fléau étant nécessairement égaux» le fléau 
se tient naturellement dans une position horizontale» et 
quand on l'en détourne » il y est ramené par une suite 
d'oscillations isochrones que Ton peut compter, au besoin, 
par le moyen d'un arc de cercle fixé au sommet de la 
colonne, et parcouru par une aiguille fixée verticalement 
au milimi du fléau. Le centre de gravité doit être un peu 
an-dessous du centre de suspension. La balance est d'autant 
plus sensible que les oscillations du fléau sont plus lentes et 
plus uniformes, et elle est en complet équilibre, quand en 
multipliant chaque bras par le poids correspondant on 
a le même produit. 
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Les iiMtrumena de pesage sonf au sombre de trois : 

1* Les balances à bras égaux ou de domptoir; elles sont 
oscillantes et aeusibles aux deux millièmes du poida d'une 
portée ; 

A* Les balances à bascules ; elles sont aussi ôsCillantea 
et sensibles au millième du poids de leur portée* Elleà 
donnent le poids de un à dix kilogrammes au-dessous da> 
cent kilograomies ; 

5* Les romaines , également oscillantes ei eenèiUéB aux 
cinq centièmes d*une portée. 

Nous ne parlerons pas de plusieurs autres iastrumens de 
pesage autrefois fort en usage, la loi les ayant f avec raison» 
frappés d'une complète interdiction. 

Jppendioê 4m Ckûpière V* 

L'unité fondamentale des anciens poids éfaft \k livre, <}ui 
se divisait en deux marcs, le marc en huit onces, l'once 
en huit gros^ le ^ros en septante-deux grains^ d'où tisttit 
que 1 livre valait sr marcs , 

ou i6 otiees , 
ou laB gros, 
ou $ii6 grains. 

Tabhau des anciennes Mesura de poids en nûuveUes^ 
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Le kilogramin^ aeluel valant 1 8697. i5 grains, ce nombre 
donne facilement le rapport des aoeiepnea mesures en nou- 
velles et oiV versa. £n effet, si l'on divise 9a 16 grains, valeur 
de la livre 9 par 18897,1$ grains, valeur du kilogramme, 
le quotient q,^%^o5S^^ kilogramme donne la valeur de 
la livre en kilogramme, Ëo faisant une opération inverse, 
c*eat-à-dire en divisant 18827.15 par 9216» le quotient 
a. 04^8765 19 livres donne la valeur du kilogramme en livres. 
Maintenant si Ton vent convertir les livres en kilogrammes, 
on les multipliera par Q.4^g5 ^ et si » au contraire , on veut 
convertir des kilogrammes en livres, on les multipliera par 
21.04218. 

G*est ainsi que 9 livres multipliées par 0.4895=14 ^^^^ l^^lo. 
20 kilogr. multipliés par a. 04^8 = 40. 856 liv. 

Problème, Soit à réduire en kilogrammes 5 liv. 4 onces 
8 gros 20 grains. 

Solution, Nous voyons dans le tableau ci-dessus que la 
livre vaut en kilogramme 0.48951 , l*once o.o5o5, le gros 
o.oo38, et le grain o.oooo53. Pour opérer cette conversion , 
il faut donc faire une quadruple mu!tiplicatk»n , ainsi qu*il 
suit : 

3 livres X 0.48951 = 1.46853 

4 onces X o.o3o5 = 0.1220 
8 gros X o.oo38 =o.o3o4 
20 grains X o.oooo53 = 0.00T06 
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1.62199 

On trouve ainsi 1 kilogr. Kectogr. t déeagr. 1 gramme 
9 décîgram. et 9 centigr. 

Ou bien encore, ce qui est plus simple, il faut convertir 
les quantités données en valeur de la plus petite espèce, et 
multiplier ensuite cette quantité par le rapport de la plus 
petite espèce d'unité en kilogramme* Far exemple, dac^s 
cette question , on réduit S liv. 4 onces 8 gros ao grains en 
unités de cette dernière espèce, c'est-à-dire en grains, ce 
qui donne 3q528 ; ee nombre multiplié par o.oooo53 , 
valeur du grain en kilogramme, donQe' 1.61199, o'esl-à*dire 
1 kllog. 6f 799^ produit égalau premier, mbios'Uiiodiffîrettce 



(«4) 
àe 4 millièmeft) diSërence qui s^ezplique par les déolmale» 
de kilogramme négligées. 

Si 9 au contraire , on avait des quantités métriques & con- 
vertir en anciennes mesures de poids, ce dont on a rare- 
ment besoin, on diviserait, au lieu de tnultiplier, parles 
mêmes rapports que nous venons d'employer. 
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CHAPITRE VI. 
Det Motmaies. 

L'unité fondamentale monétaire est le franc , pièce mé-* 
tallique composée de 9/10 d'argent pur et de 1/10 d'alliage 
de cuivre. Sous un diamètre de 23 millimètres , le franc 
pèse 5 grammes. 

Le franc n'est pas assuîéti au nouveau système quant aux 
multiples déca, hecto^ kilo, myria, ni aux sous-multiples 
décii anti, millL On dit donc dix fr., cent fr.> mUlt îr.^dix^ 
nulle fr., au lieu de décafranc, hecio franc, etc. À la place de 
décifranc^ cenUfranc, milUfranc, on dit décime, pièce de deux 
sous en cuivre, et centime, petite pièce dont la valeur est 
le cinquième du sou et le centième du franc. Le millifranc 
n'existe pas. 

Les pièces d'argent en circulation aujourd'hui sont au 
nombre de cinq ; savoir : 

La pièce de 5 fr. pesant a5 grammes, ayant un diamètre 
de p.o37 millimètres. 

La pièce de a fr. pesant 10 grammes, ayant un diamètre 
de 0.037 milliniètres. 

La pièce de 1 fr. pesant 5 grammes, ayant un diamètre 
de 0.023 millimètres. 

La pièce deo.So c. pesant a. 5 grammes, ayant un diamètre 
de 0.018 millimètres. 

La pièce de o.s5 c. pesant 1.7$ grammes, ayant un dia- 
mètre de 0.01 5 millimètres. 

La loi sur la matière accorde pour chaque pièce une 
tolérance ainsi fixée : pour la pièce de 5 fr., les 5 millièmes 
de son poids; pour les pièces de a et de 1 fr,, les 5 millièmes; 
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pour la pièce de 5o c, les 7 millièmes, et enfin pour celle 
de a5 c.^ les 10 millièmes. 

Les pièces d'or en circulation sont : 

La pièce' de 4o ^^' pesant la grammes 9o32, diamètre 
de o.oa6 millimètres. 

La pièce de 20 fr. pesant 6 grammes 4^169 diamètre 
de 0.6a 1 millimètres. 

La loi accorde pour ces deux pièces une tolérance en plus 
ou en moins de 0.002 de leur poids. 

Les petites monnaies sont en cuivre, mais leur altération, 
causée par le frottement, est aujourd'hui si grande qu'elles 
échappent à toute dimension assignable. Cependant voici 
le diamètre et le poids qu'on leur donne à la monnaie : 

La pièce de 10 cent, pèse 20 grammes, ayant un diamètre 
de o.o5i millimètres. 

La pièce de 5 cent, pèse 10 grammes, ayant un diamètre 
de 0.027 millimètres. 

La pièce de 3 cent, pèse 6 grammes , ayant un diamètre 
de 0.025 milKmètres. 

La pièce de 2 cent, pèse 4 grammes , ayant un diamètre 
de 0.022 millimètres. 

La pièce de 1 cent, pèse 2 grammes, ayant un diamètre 
de 0.018 millimètres. 

Avec tolérance en plus seulement de 0.02 de leur poids. 

Elles ont été créées par les lois du a4 octobre 1796 et du 1 7 
février 1799.. Les pièces de 3 et de 2 centimes, décrétées par 
la loi du 28 mars i8o3, n'ont pas été émises. 
• Il reste encore en circulation quelques-unes des pièces 
marquées à VNde l'empereur Napoléon , et créées par la loi 
du i5 septembre 1809; elles pèsent 2 grammes, ont un dia* 
mètre de 19 millimètres, au titre de 0.200, c'est-à-dire 
0.200 d'argent et 0,800 de cuivre; en d'autres termes, 2/10 
d'argent et 8/10 de cuivre. On les retire de la circulation à 
cause des inconvéniens de leur frai et de la trop grande 
facilité de leur contrefaçon ; tolérance : 7 millièmes de 
leur poids. 

Nous avon» aussi deux pièces en bilion que le gouverne- 

TOMK IV 7 
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ment 8*occupe de faire reutrer dans ses caisses , pour les 
refondre d'après le projet dont les Chaaibres viennent d*^lre 
saisies pendant cette dernière session. Ce sont les pièces de 
1 5 et de 5o sous. Leur usure est telle qu*oii ne saurait doji|ier 
leurs dimensions qu'approximativement. 

La pièce de 3o sous pèse lo grammes i366; diaD;i^re 
o.02i85 ; tolérance o.oo52. 

La pi^ce .de j5 ^ous pèse 5 grammes o^GSS; diamè^tre 
0.0223; tolérance 0.0078. 

Ces deux pièce^ sont au titre de 0.667 , c'est-à-dire &/3 
d'argent, et i/3 de cuivre. Gréées par les lois du a8 JAÛlletet 
du i 8 août 1791, elles p'ont été conservées que pour leur dî- 
visiion décimale. 

La difficulté d'allier le^ métaux en une proportion donnée 
a fait admettre la tolérance dont il vient d'être parlé, afiii 
de rendre la fabrication plus fa,cile et moi^ dispendieuse. 
Ainsi, pour l'argent, cette tolérance étant. de 5 imllièmes 
en dedans ou en dehors , sou titre se travi^e comprjis entre 
0.897 et 0.903. Pour les pièces d'or, la tolérance ^t^t de 
2 millièmes , leur titre est compris entre .0.992 .et 0.898. Les 
expériences de Cavendish et d'Hotchatt qnt démontré que 
la proportion d'un dixième d'alliage doane au métal plus 
de dureté, ou le rend plus propre à résister à l'action du /roi, 
c'e&t*à-dlr^ à la diminution de poids par le frottement. 

Un kUogranxme d'argent au tit^re de 900/1000 donne 
quarante pièces de cinq francs. .Chaque pièce de cinq francs 
pèse par conséquente le quai'anlié;me çle -ivUl^ £^^^vaes, ou 
vingt-cinq gra^^rae^ avc^c toléra^^ce des 3 millièmes du poids. 

\]^ Lilogramvi^a d'argent monnayé vai^t doi;kc deux cents 
francs, quoiqu'il ne contienne que 0.900 d'argent pur* M^ 
s'il est eii lingot, il ne vaut réellemeat que 198 fr.^ les frais 
de fabricfttiop éia^t fixés par la loi du ^ ^' jiMÎVet i835 à deux 
francs g^ mio^rfimme. 

Un Ûl^grauimis d'or égaleo^ei^n^pnnay/é^ titre de 0.900 
donne i55 piècies de vjLngt francs^ ce q^i .donne pour chaque 
pièce un poids de 1 5 5/ 1000 == 6 gr. 4^161. Les pièces de 
40 fr. ayant une valeur doi;ible, pèçent par coinséquept 
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19 ^, 9«3âr9. Slàitf lâf loi tdlëre en piiis otxéh mblng les deux 
niillîèmes' âë lënr poidky AiuÉv que noùi^ l'avons' déjà va. 
En multipliant 1 55 par 20, on trouve que le kilogramme 
d'or at une Valeur^ dé 3ï6o fr.; niais il hV récHenient cette 

■ * 

valëuf que s*il éstt* monnayé, autrement; iF^aut en déduire 
les frais de fabrication qui', dScHet compris,'^ étaient, du 
6 juin i8o5 au 1*' juillet rS35', ftxés à g fr. par kilogramme 
d'or , et à 3 fr. par kilogramme d'argent. Depuis le 1*' juillet 
i835, cette retenue a été'fixée àÔfr. par" kilogramme d*or, 
et à a fr. par kilogramme d'argén't/ 

L*or et l'argent monnayés et en lingot dtit la valeur du ta- 
bleau suivant : 

Ancien tarif, j Purlékîlog.=:S444fr'44 — 9=3^455 fr. 44* 
O'b. 1 à* 0.900'== 3ioo fr. 00 -^ 9==3o9i fr, 00. 

Nouveau tarif. { Pur = 5444fr. 44 — 6 =3438fr. 44. 

Oa. i à 0.900 = 3ioo fr.' 00 — 6 «=s 3094 fr. 00. 

Ancien tarif, l Pur = aaa fr. 2a — 3 ss 919 fr. aa. 

Aegbut. 1 à 0.900 =s aoo fr. 00 — 3 =s 197 fr. 00. 

Nouveautarif L Pur = aaafr. aPa — a*»» aaô fr. aa. 
Abgbrt. ( à- 0.900 ssis aoo fr. 00 — a =s 198 fr. oo; 

tés ouvrages' d*a(f^ritVteft (jtie les^bljôut, l^s* ddtlVéVfs , 
les^Bôltes'demottYres, la valssSbllé, etc., sdnt âi dkùt'tîti'es^: 

Le 1" à 0.950 Lyeo tolérattcedes 5 milUèm. de leur poids. 
Le a* ào.Qioô ) 

On voit que les ouvrages fabriqués au premier titre co- 
tiennent plus de fin que les pièces monnayées. 
Les mêmes ouvrages en or sont à trois titres : 

Le I" CBt à 0.920 \, 

Le a* est à o.84x) ^ avec tolérance des 3 millièmes. 

Le 3^* est à 0.750- ) 

Poursyreconnattreiehaque objet d'orfèvrerie est marqué 
de trois poinçons : celui du fabricant, celui du bureau de 
garantie qui a vérifié le titre, et celui enfin du gouvernement, 
et les ^'" 1 — 2 — 3 indiquent lès t'ro'îs' titres spécifiés. 

Cependant un bijoutier ne peut vendre sa marchandise 
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au prix ludique oi-dessus, parce qu'il paie àl*État un droit 
de contrôle et de subvention converti en patente en 1 839 (1 ). 
L'or a une valeur légale de i5 fois et demie celle de 
l'argent, et de 6a fois celle du billon. Le cuivre vaut 4^ ^oia 
moins que l'argent, et par conséquent 620 fois moins que 
l'or. D'où la -valeur de l'or est de 

i5 fois celle de l'argent , 
6a fois celle du billon, 
6ao fois celle du cuivre. 
A son tour , l'argent vaut 

4 fois le billon , x 

4o fois le cuivre. 
Enfin , le billon vaut ro fois le cuivre. 
Nous avons vu que les pièces d'argent ont pour diamètre, 
celle de 5 fr. 0.037 
celle de 2 fr. 0.027 
celle de 1 fr. o.023 
celle de i/a fr. 0.018 
celle de 1/4 de fr. 0.0 15 
Au moyen de ces divers diamètres , il est facile d'avoir la 
longueur du mètre par les proportions suivantes : 

Le diamètre d'une pièce est d gette pièce comme le mètre 
en miUimèires est au nombre des pièces qui le produisent. 
On a donc 

37 : 1 : : 1000 : œ =2^ pièces. — 1 millimètre. 
37 : 1 : : 1000 : a «=-37 p. — 1 idem, 

a3 : 1 : : 1000 : a; «=■ 4^ p. — > idem, 

18 : 1 : : 1000 : x= 55 p. •— 10 idem, 

i5 : 1 : : 1000 : a? =66 p. — 10 Idem. 

Ainsi , il faut 27 pièces de cinq francs alignées à la suite 
l'une de l'autre pour une longueur d'un mètre moins un 
millimètre; il en faut 37 de deux fr., 4^ ^'^i^ ^^'9 c^^* 

On peut étendre ces proportions aux pièces d'or. Cepen- 



- (1) Le droit de poioçoanage est dû ft l'Etat à raison de ao fr. par hecto- 
gramme d'or et de 1 fr. par hectogramme d'argent. La subvention est de 
1/10 de ce droit. 
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dant ceci n'est exact que pour les pièces de monnaie frappées 
en virole pleine et dont les lettres de la légende sur tranche 
sont marquées en creux. Depuis 1 83o , les pièces d*or et 
celles de cinq francs ont la marque sur tranche en relief 9 
à virole brisée , ce qui augmente sensiblement le diamètre 
quand les lettres sont Tune contre Tautre, Depuis la même 
époque 9 les pièces d'un et de deux francs sont cannelées 
sur tranche » ce qui modifie encore la proportion, surtout 
sil es cannelures emboîtent comme dans les roues à en- 
grenage. 

Valeur des Monnaies au pair et au kilogramme. 

La valeur au pair des monnaies est la valeur réelle et 
intrinsèque d'une pièce quelconque évaluée d'après son 
titre, son poids et sa valeur, comparés au titre, au poids 
et à la valeur d'une autre pièce. 

Quelle est, par exemple, la valeur du souverain d'An- 
gleterre de 20 schillii^gs évaluée en francs ? On sait que son 
titre est de 0.917 et son poids 7 gr. 980855. Par conséquent, 
il contient en matière pure 7 gr. 5i844o35 = (7 gr. 980855 
X 0.917/100) -as 7.3i844o35. 

!Notre pièce de 20 fr. est au titre de 0.900 et pèse 6 gr. 
45161, et contient en or pur 6 gr. 4^161 X 900/100 ou 
5 gr. 806449* 

En établissant cette proportion 

5.806449 : ao : : 7.3i844o35 : x. 
a? = a5. 20 4- 79/ 1 00. 

La valeur du souverain d'Angleterre est donc de a5 fr. 
20 cent, et environ 5/4 de centime. 

Valeur par kilogramme au change des Monnaies. 

RÈGLE. Les valeurs sont proportionnelles aux titres. 

Appliquons cette règle à un exemple. 
Nous savons qu'un kilogramme d'argent à 0.900 de fin 
vaut 198 fr. Quelle sera la valeur d'un kilogramme au titre 
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^e 0.^0 , le floeond de Vattgenif E0 éfàrbUssant la propor- 
tion ffuivafote': 

900 : 198 : : 800 : ar, d*où ^^«=176; ontnoavequele kiio- 
gfanune d^argeat au- titird de o^.8d6 Taitt 1 7& fr. 

Jppendice au CHaptire FI. 

liaf HVrè tburtioi», l'emplàçatil autrefois 1«$ fVatie , se di- 
visait 6d ao 80118 9 en 80 Hards-, eu fi!!io deniers' ( dix livries 
valaiedt une pistblè). Le' rapport' de la livre en 'f^aïf c'est 
exprimé par la fraction 80/81 9 c'est-à-dire que 80 fr.; Valèfnt 
81 livres. Le franc vaut par conséquent 1/80 de plus que la 
livre, et si à^ 2^0 dedferss valeur' dé^ la lîlvt^', on ajoute le 
1/80 de cette somme s= 3, on trouve ainsi que le franc 
vaut 24? deniei^; Maintenant, si Ton divisa' 245 par 240, 
le quotient 1.01 25 exprime la valeuf d'u franti eti'livr'e: titi 
faisant une opération inverse , en divisant 246 pat- '24^ 9 1^ 
quotient 0.9876 exprime la vale'ùb' de la livrlef efi ftànc. 
ÂÏnsi, avec eeis deut fappoftjf, Ik cfonversîon de's livrëâ^en 
Àancâ ou des francs en livres devient facile, énmuUipHatit 
d^aus le premier cfas lés livrer dbtitiées pat" 0:98769 eTt 
dans lo'sedond en liiXiltipliant^es f rades à'rédài^è'pàrï.di!^5l' 

Soit proposé de réduire en fratics iti riv.> dn a'i2'X>0.^9876 
«îrf"io fr. 85i2. 

Sbir aussi à réduire en' livres âiS fr^ti'dà'itj'cèùti, dâ's^ 
2i5.io X 1.0125 «8=217 fr. 78875. Gomme cctib' dfei'diîji'èf 
fraction exprime des partiel de lîvrë, ota peut là rédliiit-è en 
espèce immédia tem'ent itlférieure à'Ia^Hvrè, c*est-à-dire en 
souft, et Ton y parviendra en la nliilti pliant' par~ 2^09 valeur 
derla livre eh sous : soiî donc 0.78875 X' 20'**^ iS.7ji5 tfbùs. 
De même aussi, le sou valant 12'dënîei'è', dtf petit ettcfoyè 
réduire cette dernière fraction en deniers en la multipliant 
par 12 fsbît'doùc 775'X 12' «^9. 3 deniers; AliViiViSfr*. 10c. 
«a 217 liv. i5 sous 9 deniers et 3/ 10 de denier ou un tiers 
environ. 

L. PàKiSÔEÏ, 
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LES MONNAIES DU VALENTINOIS. 



Nous n^aurons , a-t-on dit , une bonne histoire de France 
que lorsqu^on aura séparément écrit celles de nos provinces , 
de nos cités, de nos châteaux. À yoir Iq mouvement imprimé 
depuis quelque temps aux études , les recherches longues 
cl fatigantes auxquelles de nombreux ouvriers se livrent 
chaque jour, élaborant nos vieilles annales, compulsant 
les titres primitifs de notre histoire , recherchant avec 
une patience toute bénédictine les documenta échappés aux 
ravages du temps et des hommes , on dirait que Ton a 
hâte d^élucider les parties obscures ou peu connues de la 
vie de nos ancêtres , de leurs mœurs , de leurs habitudes , 
de Tcmancipation intellectuelle des divers peuples qui ont 
habité notre sol ^ et que cette émancipation et la conquête 
ont réduit en un tout homogène; on dirait que la génération 
de ce siècle jette les fondements de cette histoire de France 
tant attendue , et prépare au siècle prochain tous les maté- 
riaux nécessaires pour élever ce grand édifice. Dans celle 
œuvre immense , chacun a sa tâche à remplir; chacun doit 
apporter sa pierre au monument , selon sa force , selon sa 
capacité. Il n'est de si petite notice qui ne contienne quelque 
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élément utile ^ et, dans le cercle des renseignements^ ce 
n'est pas un défaut que d'être prodigue. 

Parmi les sciences qui , de nos jours , ont peut-être le 
plus attiré les investigations, on peut, sans contredit, ranger 
la Numismatique française. On s'occupait beaucoup autrefois 
des médailles grecques et romaines , et Ton négligeait les 
monnaies françaises , ces priuyes contemporaines de notre 
histoire nationale , soit à cause de la bizarrerie des pièces, 
soit par rapport à leur mauvais état de conservation , ou 
bien encore par dégoût - pour la barbarie de leur type. 
Depuis dix ans , la roue a tourné : de profonds et savans 
numismates ont appelé , par leurs écrits , le goût , Tétude 
et Tamour sur les monnaies sorties des ateliers français. 
Ce que depuis vingt ans on a écrit sur cette matière a plus 
fait progresser la science que tous les ouvrages des siècles 
précédents , et cela est si vrai , que le dernier auteur du 
Xyiir siècle, Tobiésen-Dubj, qui s'imprimait en 1790, 
est, à cette heure > entièrement à refaire , tant il est déjà 
loin du point où nous somines parvenus. M. Ad. dé Long- 
périer s'est chargé de ce soin : on peut donc compter sur 
un travail remarquable et digne de -son auteur. 

Il serait â désirer que chaque province eût sa monographie 
numismatique. En écrivant aujourd'hui celle du Valentinois, 
je n'ai pas la prétention de donner un ouvrage nouveau , 
ni d'apporter des enseignements inconnus. Il m'a paru bon 
de réunir dans une courte notice toutes fes monnaies qui , 
jusqu'à ce jour, ont été attribuées à Valence, soit pour 
éviter des recherches aux personnes curieuses de connaître 
les monuments monétaires de cette ville, soit aussi, et avant 
tout, pour payer une dette de reconnaissance à la Société 
de Statistique , qui a bien voulu m'appeler dans son sein. 
Sous ce double rapport, il m'a été doux d'écrire ces quelques 
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lignes, et je serai heureux d'apprendre qu'elles ont été 
acceptées à ce tilrc. 

On a dit qu'Auguste éleva Valence au rang de colonie 
romaine y qu'il lui donna le nom de Julia FalerUia , et 
« la peupla de soldats rendus inhabiles au maniement des 
» armes par de trop longs services de guerre » (1). Mais 
cette colonie jouissait-elle du droit latin? II existe des doutes 
à cet égard. « Puisque Paulus ne fait mention que des 
» coIonies.de Vienne et de Lyon, qui fussent du droit 
» italique , dans les Gaules , dit Chorier (2) , je n'oserois 
» asseurer que celles de Valence, de Die, de Grenoble, nj 
» des deux Àostes , ayent eu les mesmes auantages. 
• Quoyqne c'en soit, Onufre (3), qui suit en cela l'authorité 
» de Ptolomée (4), met Valence au rang des colonies 
» romaines , et d'autres remarquent qu'ayant esté appelée 
» par les Grecs Rome, elle quitta ce nom, quand elle fut 
» faite vue colonie , pour celui de Iulia f^alentia, qui luy 
» fut imposé. Ce n'est pas que Iule , le premier des Césars , 
» le luy ait donné lui-mesme , et il y a plus d'apparence 
» qu'Auguste le luy donna , comme il appliqua le sien 
» propre à Die et à Àoste » 

Que si vous voulez savoir pourquoi Fàlenlia fut honorée 
du surnom de Julia, Chorier (5) vous apprend que ce fut 
« peut-estre parce que Iule l'auoit aimée , ou parce qu'il 
» y auoit aimé. » 

L'histoire ne se contente pas d'ass^tions aussi légères : 



(1) JcLBS Ollivibr, Essais historiques sur Valence, p. 4. 

(2) HisL du Dauphiné, Ut. IY^ p. 196. 

(3) Onuf. Parmin., Imp. Rom» 

(4) Lib. II, cap. X. 

(5) Hist. du Dauphiné, liv. V,p, 299. 
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il lui faat des preuves ^aves , appuyées sur la raison et sur 
les monuments contemporains. 

Ainsi 9 rien ne prouve d*une manière irréfragable que 
Valence fût , dès Auguste , colonie romaine jouissant du 
droit latin. 

Cependant quelques personnes ont voulu lui fadre les 
honneurs d'une médaille coloniale en bronze bien connue 
et dont voici la description ( voy. Planche I , N.® 1 ) : 

IMP. CAESAR. DIVI. F. DIVI. IVLI. Têtes nues et 
adossées de Jules-César et d'Auguste. * 

Revers : C. I. V. Proue de vaisseau. 

Elles ont lu : Colonia Ivlia Falentia, là où de graves 
auteurs ont dû lire : Colonia Ivlia Fienna. 

Cette médaille appartient incontestablement à Vienne ; 
nous ne la rapportons ici que pour détruire la fausse attri- 
bution que nous venons d'indiquer , et qui a été répétée, 
naguère encore , par \Echo du Monde savant. Vienne était 
alors dans une tout autre position que Valence ; les 
monuments remarquables que Ton y admire de nos jours , 
témoignent de sa splendeur passée , et Ton sait , à n'en pas 
douter , que , colonie romaine , elle jouissait de tous les 
avantages du droit italique. 

Les médailles ou plutôt les monnaies du Valentinois 
doivent se diviser en trois classes principales : 

1^ Monnaies épiscopales. 
2^ Monnaies baronales. 
3^ Monnaies municipales. 

Nous allons examiner successivement ces trois catégories. 
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I. 

MONNAIES ÉPISCOPALES. 

Od connaît Torigine de la monnaie des seigneurs : « Ce 
» sont les abus y dit le savant Lelewel (1), les usurpations, 
» les privilèges qui lui ont donné naissance » . Usurpation 
d^abord ; les privilèges sont venus ensuite. Alors qu'il était 
difficile d'interdire un droit usurpé , on venait le confirmer 
par des chartes , comme Toctroi^ d'un don gracieux et 
volontaire. Souvent*aussi, pour rattacher à leur puissance 
ou pour conserver un lambeau de province à la veille d'une 
séparation imminente^ les empereurs d'Allemagne, surtout, 
concédèrent â des prélats français le droit de battre monnaie. 

On a fait remonter ce droite quant aux, évéques de 
Valence, au mois de décembre 1157, date d'un diplôme 
accordé par l'empereur Frédéric V à Odon de Ghaponai , 
évéque de cette ville. Il ne parait pas cependant qu^ils Taient 
de suite mis en usage ; du moins il ne nous est parveùn 
aucun monument qui l'atteste. La plus ancienne monnaie 
connue des prélats de Valence est postérieure à ce diplôme 
de plus de cent trente années , et de plus de cinquante aux 
lettres de confirmation données, en 1338 , par Frédéric H 
à l'évéque Guillaume. 

A côté de Valence , s^élevait , dans le IV^ siècle , une 
antre ville épiscopale, Die : cette ancienne cité des Voconces 
eut les mêmes alternatives de fortune que Valence. Golonie 
romaine, elle passa, comme elle, sous la domination des 
Burgondes, et plus tard fit partie de ce royaume d'Arles que 
Boson se créa durant la minorité de Garloman et de Louis III. 
Soumise à Rodolphe-le-Fainéant, à Gonrad-le-Salique , elle 

(1) Numismatique du moyen-àge , tome I, p. 136. 
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tomba au pouvoir de Tempereur Frédéric r\ leur successeur. 
Ce prince et Frédéric II, qui suivait la politique de son grand- 
père, jaloux d'attirer à leur parti, contre celui des papes, les 
évoques de ces contrées , leur octroyèrent tous les privilèges 
qu'ils pouvaient désirer. Ces prélats, d'ailleurs , avaient 
besoin d'une sanction royale pour légitimer en quelque sorte 
leurs usurpations journalières : ils surent avec adresse pro- 
fiter des circonstances. Les empereurs qui voyaient échapper 
à leur puissance Futilité des fiefs , tâchaient d'y con^rver 
an moins un droit honorifique » et les concessions qu'ils 
accordaient aux évéques étaient pour eux une espèce de 
protestation, de dénonciation de propriété. Quand Frédéric T' 
vint , en 1 157 , à Besançon, pour régler les affaires de Bour- 
gogne , plusieurs évéques s'empressèrent de solliciter ses 
&veurs. Etienne II, archevêque de Vienne, Héimcle de 
Montboisier, archevêque de Lyon, Odon de Chaponai, 
évéque de Valence , et Godefroi, évéque d'Avignon, furent 
les premiers à s'y transporter : ils revinrent chargés de 
bienfaits (1). 

Ce fut à cette époque qu'Odon obtint la donation de la 
ville de Valence et l'exercice des droits régaliens. Vingt et 
un ans plus tard, Rc^ert, évéque de Die, courut à Arles 
porter à Frédéric son hommage et ses sermens : l'empereur, 
en revanche, l'honora du titre de prince de l'empire et de 
comte de Die; il lui donna de plus la ville de Die avec 
beaucoup de fiefs, même ceux qui étaient possédés par 
Guillaume de Poitiers (2). Diam civitatem eum sudproprid 

(i) Stephanus Viennensiê archiepiêcopus et archicancellarius de 
Burffundià , et Eracliin arehiepieeojMS et primas Lugdunensiê, et Odo 
YaloDlipas episcopas, et Gaufredus Avenûmensis , et Silvio de Clarid, 
tune ad euriam venientes, Friderico fidelitatem fecerunt atqiie homi- 
nium, et bénéficia nui de manu Ulius reverenter naeeperunt. (Rabbvic^ 
çap. II. ) 

(% SAtvAuiG DE BoissiBU , De Vusage des fiefs, p. 115. 
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monelâ, mercalu, plateis, fumis, mokndinis et hujusmodi 
omnibus quœ <id nostram specialem coronam pertinere nos- 
cuntur (1). 

Cependant Fautorilé temporelle de ces nouveaux seigneurs 
eut de la peine à s'établir. Us avaient à lutter d'abord contre 
une guerre sourde , tenace , ensuite violente et de tous les 
jours, de la part des anciens possesseurs des fiefs injustement 
dépouillés par les empereurs. La chance ne fut pas la même 
partout ; mais à Die , les prélats , malgré leurs efforts , virent "^ 
peu à peu décroître leur crédit : les seigneurs augmentèrent le 
leur en raison inverse; puis, usurpateurs à leur tour, ils 
mirent leurs gantelets de fer sur les biens des évéques. Les 
choses en vinrent à ce point que, cent ans après la donation 
de Frédéric , Févéque de Die se trouva avoir perdu non- 
seulement la plupart des droits concédés dans cette donation» 
mais encore une partie des biens primitifs de son église. Pour 
conserver les débris malheureux de cette ancienne, puissance, 
pour opi)oser une force plus grande aux empiétement des 
seigneurs, le pape Grégoire X ne vit, dans la conjoncture, 
d'autre moyen que d'unir l'évôché de Die à celui de Valence. 
La bulle de cf tte union est à la date du 7^ jour des kalendes 
d'octobre 1275. Les deux évôchés dès-lors n'en firent plus 
qu'un. 

Ainsi, les prélats de Valence réunirent sur leur tête deux 
privilèges pour battre monnaie : celui de 1157 et celui de 
1 178. S'ils n'en usèrent pas toujours, du moins protestèrent- 
ils long-temps de leurs droits. On sait qu'il en est fait men- 
tion dans une transaction intervenue , en 1456 , entre 
le roi Louis XI, alors dauphin, et Louis, évéque de 
Valence (2). Ces diverses donations furent Torigine et 



(1) JoANNES GoLCUBi, De rcb. gesti* Valent, et Biens. Epiecop., 
p. 101. 

(2) ToBiÉSEN-DuBTj Honn, despréL et des bar», t. 1 ^ p. Z'Zt 
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roccasion des nombreases gaerres qui désolèrent le Valen* 
tinois. 

Cependant , malgré Tancienneté des privilèges et le 
nombre des évéqaes qai se sont succédé sur le siège de 
Saint-Emilien , les monnaies épiscopales de Valence sont 
très-rares, 

La première dont nous devons nous occuper appartient 
à un prélat nommé Jean. De 1287 à 1579 , six évéques de 
Valence ont porté ce nom : Jean de Genève, élu en 1287; 
Jean Jofleurj, en 1352; Jean de Poitiers, en 1390; Jean 
d'Espinai, en 1491 ; Jean de Lorraine, en 1521 , et Jean 
de Montluc , en 1553 jusqu'en 1579. Mais elle ne peut être 
attribuée qu'à Jean de Genève , ou Jean Jofleury , ou bien 
encore à Jean de Poitiers. Duby Ta rapportée d'après de Boze. 
Nous copions la figure qu'il en a publiée et qui, à coup sûr, 
est peu fidèle (planche I, N.^ 2). Il est impossible de 
déterminer précisément auquel de ces trois évéques on doit 
la donner. Leiewel cependant l'attribue à Jean Jofleury (1). 

Au droit : f ; lOhÂNES EPISCOF. Dans le champ, croix 
tréflée, cantonnée au 2® canton d'un anneau, besan ou 
tourteau , et au 3* canton d'une étoile. 

Au revers , la suite de la légende : f \ VALEnTIn \ ET 
DIEn. Aigle éployée. 

L'aigle a pris plus tard la double tête, et nous la remar- 
querons sur presque toutes les monnaies valentinoises. 
M. de Pina pense qu'elle y est représentée en mémoire de 
la concession faite par l'empereur Frédéric P' (2). 

De 1298 à 1329, Guillaume de Roussillon fut évéque 
de Valence. Il était fils d'Aymon de Roussillon , seigneur 
de Roussillon' et d'Annonay, et d'Alix de Poitiers, fille 



(1) Numi»m. du moyen-âge, t. 1 , p. 213. 

(2) Rwue nunUstfi,, 1837» p. 99. 
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d'Àmédée III , comte de Valentinois , et de Polie de Bour- 
gogne. Ce fat , sans contredit y Tinflaence de la maison de 
Poitiers qui Tappela au siège épiscopal de Valence : il était 
auparavant chanoine et comte de Lyon, et après 1329 
il eut Tadministration de rarchevèché de Vienne. 

M. de Pina lui attribue avec raison la monnaie suivante 
(PI. I,N.^.3): 

t ; GVIllelMuS ; EPiscopuS ; ET ; COMes \ armes de la 
maison de Roussillon (échiqneté d'or et d'azur); sur le 
tout la croix épiscopale. 

Au revers , la suite de la légende du droit : \ \ VÂLEN- 
TINeusis ; ET ; DIENsis. Aigle éplojée. 

Argent allié , pesant 30 grains. 

M. de Pina publia d'abord cette pièce dans une des trois 
planches composées de quelques monnaies de son cabinet , 
pour joindre à l'ouvrage de Tobiésen-Dubj : il l'a donnée 
de nouveau avec une excellente notice dans la Refmjie 
numismatique (année 1837). 

Henry de Villars fut , en 1336, élu à l'évôché de Valence. 
En 1342, il passa sur le siège archiépiscopal de Lyon. 
M. de Pina lui attribue la monnaie suivante de préférence 
à Henry. ....... qui fut évéque de 1 388 à 1 389 . (PI. I, N.^ 4. ) 

Double légende. -^ Légende excentrique : 

t BNEDIT . QI . VENS . I . NOMINE . DNI. 

Légende concentrique : 

t hEN * EPS * ET . COM. Croix dans un cercle. 

Revers : suite et complément de cette dernière légende : 

f VALENTIN * ET * BIEN. Aigle valentinoise. 

Argent, pesant 45 grains. 

Le troisième évéque , en suivant l'ordre chronologique , 
dont les monnaies sont connues, est Louis de Villars-Thoire 
qui siégea de 1354 à 1374. C'est encore M. de Pina qui 
l'a publiée (1). (PLI, N.° 5.) 

(1) Revue numistn», 1837, p. 99. 
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A l*obf ers on lit : 

f LVDOVICVS . EPISCOP . ELET. Ecu de la maison de 
Tboire-Villars (bandé i^ot et de gueules de six pièces), 
sommé d'une petite crois. 

Au revers : 

t COMES . VALETNESIS . E . DIE. Aigle éplojée. 

Mauvais billôn, pesant environ 18 grains. 

Je possède dans ma collection une variété de cette 
monnaie; malheureusement Fécu , d'un côté, et Faigle, de 
Fautre , sont adirés : en l'examinant avec attention , on 
retrouve cependant les traces de Tun et de Tautre., Voici 
les légendes bien conservées et curieuses d'ailleurs par 
Fentrelacement des lettres et surtout par le nom de Villars 
qui suit celui de Louis : 

t LVDVCS • D • VL AR • EL. Ecu. 

Revers : f COME ; VALET • E • DIE. 

Cette pièce est en très-mauvais billon et pèse 13 grains. 

M. D. Promis , conservateur du cabinet de médailles du 
roi de Sardaigne , a publié (1) la monnaie qui suit (PI. I , 
N.°6): 

t AVE . MRIA . GRA . PLA . DNS . TECV. La vierge , 
assise sur un siège soutenu par deux lions, .tenant une 
fleur de lys de la main droite et Fenfant Jésus sur le bras 
gauche. 

Revers : f G . EPS . ET . COM . DIEN . ET . VALEn. 
Dans le champ croix fleuronnée. 

Cette pièce intéressante offre cette singularité que le nom 
de Die précède celui de Valence. M. D. Promis croit qu'elle 
a été frappée à Die , soit à cause de cette circonstance , soit 
parce qu'elle représente la vierge, patronne titulaire de la 
cathédrale de cette ville : il Fattribue à Guillaume de 



■.éL. 



(1) Rewe numism,, 1836, p. 269. 
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Roussilion. M. de Pina la restitue à Gaillaume de la Voutc, 
évôqae de Valence y en 1 379 , qui , résignant ce poste en 
faveur d'Âme de Saluées , passa , en 1 380 , à révéché d*Âlbi. 

Si l'on compare cette monnaie avec celle donnée par 
M. de Pina à Guillaume de Roussilion , et sur laquelle il 
n'y a pas de .doute possible , si Ton examine Funiformité 
dés lettres qui se lisent sur la pièce de M. D. Promis et sur 
celle de Louis de Villars que je viens de rapporter, frappco 
cinq ans à peine avant cette dernière , on ne peut que se 
ranger à Fd^inion de M. de Pina. De 1329, époque où 
Guillaume de Roussilion quitta Févéché de Valence , à 1379, 
date de Favénement à ce siège de Guillaume de la Voûte , 
il s'était écoulé un demi-siècle, pendant lequel les monnaies 
avaient changé sinon de tjpe, du moins de physionomie. 
Voyez la différence des lettres , les V et les M surtout. 

Il me reste à parler de deux gros tournois d'argent que < 
Mader (1) croit appartenir à un Eberhard,'évéque de Die, 
en avouant toutefois qu'il n'a pas eu la précaution de con- 
sulter la liste chrondogique de ces évéques. Il n'y a pas eu 
à Die de prélat de ce nom. « Peut-être, dit M. de Pina , 
» pourrait-on admettre qne Mader a pu se tromper sur la 
» lecture àxi prénom de Fevéque, et qu'il s'agit de Gérard de 
» Crussol, qui vivait en 1468 — 74. Mais il nous semble, 
» ajoute-t-il , que la fabrique des gros tournois avait cessé 
» en France avant ladite époque » (2). 11 conclut que ces 
pièces ne peuvent appartenir aux évoques dont nous nous 
occupons. 

Voici au surplus leur légende : 

Sur le premier : 

t EBIRh'DVS . D . EPIS. 



(1) Contingent'critique; Prague» 1811, t. Y., p. 19, N.^ 9. 

(2) Rwue numism., 18^6, p. 269. 



(82) 

Au revers : f TVRONVS . CIVIS. 

Sur le second : 

t EB ARDYS . M . EPS. 

Au revers : t TVRONVS . CIVIS. 

Le savant Leiewel (1) pense qu'il faut lire : Eherhardù^ 
Diesi qfùcopus, et que c'est à Eberhard de Diest ou de 
Deest, évéque de Munster (1301—1306), qu'il faut la 
rapporter. 

Je ne puis terminer cette série des monnaies épiscopales 
du ValentinoiSy sans faire mention d'un denier d'argent 
anonyme que l'on attribue conununément aux évéqnes de 
Die, et qui parait antérieur à la réunion des deux évécbés 
(PI. m,fig. 2): 

A l'obvers t î AVE ; GRA ; PLENA. Télé de la vierge 
couronnée. 

Au revers : t j CIVITAS ; DIEN \ Croix fleuronnée. 

Elle a été publiée par Fauris Saint-Vincent ( PI. Vif, 
N.^ 7); Dubj, t. I, p. 69, et récemment par M. Cartier 
(Remie numism., 1841, p. 370), qui en a donné une 
excellente figure. Celle que je rapporte est copiée sur 
l'exemplaire de ma collection. 



(1) NunUsin. du moyen-^e, 1. 1, notes sapplémentaires, p. XX, 
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n. 



MONNAIES BARONALES. 

Les plas anciens seigneurs de Valepce dont Thistoire fasse 
mention vivaient dans le milieu du X® siècle. Gontard, 
comte de Valence vers Fan 950 ^ laissa, de son union avec 
Ermengarde , un fils nommé Lambert , qui lui succéda dans 
cette seigneurie. Celui-ci eut deux enfans, Aymard et 
Lambert II , de sa femme Flectrude : il vivait encore en 
985. On ne trouve pas le point de jonction de cette maison 
avec la famille de Poitiers, qui, plus tard, posséda le comté 
de Valentinois ; on va jusqu'à ne pas croire qu'ils fussent de 
la même race (1). 

Quoi qu'il en soit, Guillaume de Poitiers, comte de 
Valentinois , par son alliance avec Béatrix de Viennois, fille 
du Dauphin Guignes IV, chercha à contrebalancer Fautorité 
des évéques de Valence , qui s'accroissait chaque jour sous 
la protection et les bienfaits des empereurs d'Allemagne. 
Nous avons fait remarquer, dans le paragraphe précédent, 
les avantages que les prélats surent obtenir par leur 
dévouement à l'empire. Guillaume s'était vu enlever plusieurs 
droits qu'il ne s'était pas senti la force de défendre : il eut 
alors recours à la tactique des prélats , et se mit sur les 
rangs des solliciteurs. Le lendemain du jour où Robert 
obtenait de Frédéric r^ la ville et le comté de Die en 
pleine juridiction et droits régaliens , même sur tout ce que 
Guillaume de Poitiers possédait dans l'étendue de l'évéché 
de Die , ce dernier , comme fiche de consolation , recevait 



(1) Le P. Anselme, Hist. gén, et ehron, de la mais, de France , 
etc, t. II, p. 186 et suiv. 
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de Tempereur, avec le dauphin, son beau-père, donation 
du péage établi depuis Valence jusqu'à Montélimar. Cet 
acte est daté du Séjour des kalendes d'août 1178. 

Â Guillaume succéda son fils Âymard de Poitiers , qui 
paya si cher sa fidélité au comte de Toulouse, et qui, plus 
tard, fut contraint de reconnaître, dans une transaction 
avec l'éYéque et le chapitre de Valence, tenir de cette église, 
en franc-fief, la seigneurie de Châteaudouble. Par son 
mariage avec Philippe de Fay, Aymard acquit de grandes 
possessions dans le Vivarais, qu'Âymard II, son petit-fils, 
augmenta beaucoup encore. Toute cette puissance , toutes 
CCS richesses se fondirent entre des mains dissipatrices , et 
Louis de Poitiers , comte de Valentinois et de Diois , était , 
en 1419, tellement accablé sous le poids de ses dettes , 
qu'il n'eut rien de mieux à faire , cette année , que de 
donner ses deux comtés au dauphin Charles , depuis roi 
de France sous le nom de Charles IV, à la condition que le 
dauphin paierait ses dettes , et que les biens donnés reste- 
raient unis à la province delphinale. En outre, il s'en réserva 
l'usufruit, sa vie durant; et, par une clause expresse, les 
parties convinrent que si Louis de Poitiers venait â avoir 
des enfaus, cette donation serait nulle et non avenue. L'année 
suivante , le comte était mort. Des branches collatérales ne 
virent pas sans amertume cette donation spoliatrice. Louis 
de Poitiers , seigneur de Saint-Vallier , l'attaqua devant le 
parlement de Grenoble; mais il n'eut pas la fermeté de 
poursuivre son œuvre jusqu'au bout : une rente perpétuelle 
de 7000 florins lui ferma la bouche. 

Par l'acte de cette donation, le duc de Savoie était substitué 
au dauphin , à la charge aussi de payer les dettes de Louis 
de Poitiers. Charles, hors d'état de satisfaire à cette clause, 
laissa payer le duc, qui se mit en possession des deux 
comtés. Les choses restèrent en cet état jusqu'au 3 avril 
1446, époque où le duc de Savoie remit ces terres au 
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dauphin Louis, fils de Charles. Sous LouisXI, ie Yatentinois 
fut uni au Dauphinè. Quelques années après , en 1499, 
Louis XII Férigea en duché pour le donner à César Borgia , 
fils du pape Alexandre YI. On sait comment Diane de Poitiers 
Tobtint de François P', et comment, plus tard , il passa dans 
la maison des Grimaldi , princes de Monaco. 

Telle est , à vol d'oiseau , rhistoûre du comté de Yalenti- 
nois. Occupons -nous maintenant des monnaies de ses 
seigneurs. Elles sont peu nombreuses, et, à Fexception 
de deux pièces publiées par M. de Pina (1) 9 de deux autres 
que j*ai fait connaître (2), je ne sache pas qu*il en existe 
d'autres; du moins elles ne sont mentionnées nulle part, 
et je ne saurais attribuer aux comtes ou ducs de Yalentinois 
les trois monnaies assignées à Yalence par le comte C. W. de 
Renesse-Breidbach , dans ses Loisirs et amusemens numisma- 
tiques (3). Ces trois pièces de cuivre appartiennent incon- 
testablement à Philippe lY, roi d'Espagne, et je ne comprends 
pas comment M. de Renesse a pu laisser une pareille erreur 
se glisser dans son catalogue. Le nom de FaUntia, qu'on lit 
an revers de ces monnaies , est celui de Yalence en Espagne. 

M. de Pina donne , avec raison , au comte Aymard Y la 
monnaie de billon qui suit (PI. II , N.^ 1 ) : 

+ : A . DE . PICTÀYIA . COHES. Aigle éployée. 

Au revers : i : YALENT . ET . DIENS. Croix fleuronnée. 

Billon , pesant 26 grains. 

Que les évéques de Yalence, en reconnaissance des 
bienfaits des empereurs, aient fait graver une aigle sur 
leurs monnaies , cela se conçoit ; mais comment l'expliquer 

(1) Revue numism,, 1837, p. 105. 

(2) Rbv. du Dauphinè, t. lY, p. 185. — Rev. numism., 1838, 
p. 233. 

(3) Mes Loisirs et amusemens niMiism , t. III, p. 557, N.°^ 26110, 
26111,26112. 
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sur celtes des comtes de Valentinois ^ eux qui avaient tant 
à s'en plaindre? Et d'ailleurs , à Tépoque où cette monnaie 
a été frappée , que pouvait craindre , que pouvait espérer 
Âymard de la puissance des empereurs? 

L'aigle (1) figurait dans les armes de Philippe de Fay, 
femme d' Aymard V de Poitiers y qui lui apporta de si riches 
possessions dans le Vivarais. Aymard V Faurait-il conservée 
dans son écusson? Cependant on sait que cette maison de 
Valentinois portait d'azur à six besaos d'argent , 3 > 2 et 1 , 
au chef d'or. Peut-être était-ce le souvenir d'une gloire qui 
s'éclipsait , la marque d'une puissance perdue y ou le rappel 
de jours neureux que l'on voulait vainement ressaisir. 

Aymard V, dit le Gros, était fils de Louis P, comte de 
Valentinois, et de Marguerite de Vergy. Il avait dix-huit 
ans, en 1346, lorsqu'il succéda à son père. L'année pré- 
cédente, il avait contracté un grand mariage avec Elips 
Rogier de Beaufort , veuve de Guillaume II , seigneur de 
la Tour , en Auvergne , nièce du pape Clément VI , sœur 
du pape Grégoire XI. De son chef, il possédait de grands 
biens : Guy-Allard a compté jusqu'à vingt-huit terres mou- 
vantes de lui en fiefs rendables dans ses comtés et quinze 
dans le Vivarais. Son père, loin d'avoir dissipé le patrimoine, 
de ses ancêtres, l'avait accru, grâces aux bienfaits de 
Philippe de Valois. Mais Aymard était jeune , ami du faste 
et de la dépense : sans enfans, sans espérance d'en avoir, il 
cficuilla sa fortune , empruntant de tous côfés , vendant ses 
terres et ses châteaux. Il mourut à quarante-six ans, appelant 
à sa succession obérée Louis de Poitiers, son cousin germain. 



(1) Le P. Anselme, loco citato, — Je possède en original un traité 
de paix intervenu entre Philippe de Fay , comtesse de Valentinois et 
Gaigon de Pagan , la veille de la Saint-Martin 1243. Le sceau de cette 
comtesse a glissé sons Tinjure du temps : c'est une aigle éployée , ayec 
la légende circulaire : t S. PhlL VALENTINENSIS. 
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Louis II de Poitiers, né en 1364, porta d^abord, comme 
son père , le titre de seigneur de Chalancon. Appelé par 
Aymard Y à continaer la lignée des comtes de Valentinois, 
Louis , pour acheter la protection de Téglise , se rendit à 
VilleneuTe-lès-Avignon , et le 24 mars 1374 il fit hommage 
au pape de soixante-trois terres qu'il possédait. Marié à 
Cécile de Beaufort, il en eut deux filles : Louise de Poitiers, 
qui épousa, le 15 novembre 1389, Humbert de Yiiïars 
YIII , seigneur de Roussillon , d'Annonay et de Montdidier, 
puis comte de Genève , et mourut sans eni&ns en 1400, et 
M... de Poitiers, aussi morte sans postérité de son mariage 
avec Aubert de Trassy. Cécile de Beaufort étant décédée en 
1410, Louis contracta un second mariage avec Guillemette 
de Gruères. Cette union fut stérile. Si Louis n'eut pas 
d'enfans légitimes, les bâtards ne lui manquèrent pas ; on 
lui en compte jusqu'à six. Il mourut, âgé de cinquante-cinq 
ans , le 4 juillet 1419. Nous avons dit te qu'il fit dés comtés 
de Yalentinois et de Diois. Yoyons maintenant ses monnaies. 

C'est encore dans le travail de M. de Pitia que nous 
puiserons la monnaie suivante (PI. II, N.^ 2) : 

LYDOYICYS ; COMES * Le comte assis de face. Dans 
le champ , à droite et à gauche , sont deux écussons trian- 
gulaires chargés chacun de trois besans. 

Revers : Le complément de la légende du droit : f YALEN 
; ET ô DIENSIS. Croix fleuronnée ,. cantonnée au premier 
canton d'un autre petit écusson triangulaire portant aussi 
trois besans. On remarque un semblable écusson au com- 
mencement de la légende. 

Argent, pesant 46 grains. 

Yoici les deux monnaies que je publiai dans la Revue du 
Dauphiné, que dirigeait Jules Ollivier dont les lettres et 
ses nombreux amis regretteront long-temps la perte cruelle : 

i LYDOYICS . D . PITAYIA. Dans un cercle en grenetis, 

TOME IV. 9 
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baste cooroniié de roses da comte vu de face. Dans le 
champ y à droite et à gauche, trois besans, 2 et 1. 

Reyers : i COHES . VALET . E . DIE. La croix dans un 
cercle en grenetis. 

Biilon, pesant 18 grains. (PI. II, N."" 3.) 
Au droit : t LVDOVIC . DE . PITAVI. Dans un cercle 
en grenetis , tète de profil à gauche couronnée de roses. 
Au revers : COMES . VALES • E . DIS. Grande croix 
dont les bras traversent le cercle en grenetis , cantonnée 
alternativement dans ses angles d'un L et de trois besans. 
Billon , pesant 15 grains. (PI. II , N-** 4. ) 
Telles sont les richesses monétaires connues qui composent 
cette catégorie. « Remarquons^ dit M. de Pina, que les seules 
» monnaies que nous connaissions des comtes de Valenti- 
» nois, ne furent frappées qu'à une époque où leur puissance 
» tombait déjà en décadence ; et cependant le type de ces 
» monnaies, surtout celles du comte Louis, présentent 
» tous les emblèmes de la grandeur. Ce seigneur est 
» représenté de face , assis dans un fauteuil en guise de 
» trône , et , en un mot , sous un costume peu différent des 
» princes les plus puissans de cette époque. Il semble que 
» ce comte Louis cherchait , par cette attitude et ce faste 
» mensonger, à dédommager sa vanité de tout ce qu'il 
» avait perdu en puissance réelle ! Car , pendant ce même 
» temps, il était accablé sous le poids de ses dettes > et 
» réduit à solliciter des gages, appointemens ou pensions, 
» du roi de France qu'il servait à titre de simple officier (1). 



(i) M. DB PiNA, JRfon. du Valentin.; Rev, numism», 1637 , p. 106. 
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III. 



MONNAIES MUNICIPALES. 

Nous rangeons dans les monnaies manicipales de Valence 
toutes celles qni offrent lé type si conna d'une double aigle, 
avec la légende Frbs FaUntia^ et, au revers, d'une croix 
tréflée , ayant un annelet au 4* canton et la légende Sanctus 
jéppolinaris. Ce qui nous détermine à cette attribution, 
c'est l'appellation Urhs. Nous savons bien que ce cas n'est 
pas sans exemple : nous connaissons, en effet, une monnaie 
donnée par Duby aux archevêques de Besançon, avec la 
légende : CEUSOPOLIS Frls^ sans parler des deniers de 
Clermont et de Vienne. Ce qu'il y a de remarquable dans 
toutes ces pièces , c'est que le mot Urls ne se trouve que 
sur des monnaies anonymes. Pourquoi alors ne seraient- 
elles pas toutes municipales? A Vienne, on reconnaît 
aisément les pièces épiscopales à la légende : Maxima 
Galliarum; tandis que les autres portent toutes, avec 
le nom du saint patron de la cité , VRBS VIENNA. Vienne 
se glorifiait alors d'un triple titre : elle se nommait Vienne 
la belle, la noble, la sainte. Sur une obole publiée par M. 
de Pina (1) , elle est appelée NOBILIS VIENNA. Certes , si 
cette monnaie eût été fabriquée par les ouvriers de l'arche- 
véque, le nom de la ville eût plutôt pris l'épithète de 
SANCTA. 

Dans le conflit journalier de l'évéque de Valence avec 
la maison de Poitiers et les autres seigneurs du Valentinois , 
le peuple s'aperçut qu'il était la proie disputée par les 
deux partis. Il forma le projet de s'affranchir du double 

- -i — ■ ■ — — ~ 

(1) Planches pour faire suite à l'œuvre de Dcst. 
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joug qui lai élait imposé. L'union et Faccord général 
amenèrent l'établissement de la commune et l'organisation 
de la résistance à la violence de leurs seigneurs. Le peuple 
se mit directement sous la protection de l'empereur ; mais 
l'évêque Odon sut obtenir de Frédéric V l'anéantissement 
d'une émancipation si contraire à sa puissance. C'est à cette 
époque d'insurrection que nous rattachons l'origine des' 
pièces municipales du Valentinois. Le type et la légende 
viennent appuyer notre système. 

En effet 9 l'aigle impériale, l'aigle à double tète, ne 
figure que sur cette sorte de monnaie, tandis que sur toutes 
les pièces connues des évéques , et même sur quelques-unes 
des seigneurs de cette contrée , ce n'est qu'une aigle 
simple qui se trouve dans le champ du revers. Si nous 
lisons attentivement la légende , nous remarquerons après 
VRBS VALENTIA un I demeuré jusque ce jour sans valeur, 
sans appréciation. Ne doit-on pas lire VRBS VALENTIA 
ImperiaKs, Valence, ville libre, ville impériale, titre si 
envié par les cités d'Allemagne, et dont les citoyens de 
Valence paraient la leur pour flatter l'amour-propre de 
Frédéric ? 

Jusqu'à M. de Pina , qui le premier a soulevé le doute , 
on avait retenu les pièces en question parmi les monnaies 
anonymes des évéques de Valence , soit parce que les efforts 
du peuple pour l'ériger en commune n'avaient pas été assez 
appréciés, soit aussi parce que c'était un jugement accepté 
par l'habitude et que l'on n'avait pas songé à combattre ; 
mais les monnaies anonyme:^ de ces prélats ont une tout 
autre physionomie. Duby, en rapporte une, 1. 1, p. 33, N.** 2, 
qui n'a rien de commun avec nos deniers municipaux. 
(PI. III,N.°1. ) 

Au droit : f EPS ; ET ; COMES. Croix fleuronnée. 

Au revers : f VALEN ; ET ; DIENS. Aigle simple. 

Quelle différence entre les deux espèces I Ici, désignation 
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expresse de la double qualité du seigneur et de ses villes 
épiscopales ; là, dénoininatioEi de la ville et du saint patron 
de sa cathédrale. Ici , Taigle qui brille sur les monnaies de 
Jean de Roussillon , d'Henry de Yillars, ^ Louis de Villars- 
Thoire ; là, Taigle d'Allemagne , Faigle de Tempire , avec sa 
double tête, sa forme et sa tournure nouvelle. Gomment 
expliquer Tabsence du nom de Die sur cette monnaie , de 
Die qui ne faisait qu'un seul évéché avec Valence depuis 
la bulle de Grégoire X P I)ira-t-on qu'elle est antérieure à 
la réunion? Mais alors pourquoi sur les pièces postérieures 
y a-t-il eu^ine si grande modification dans le type? pourquoi 
l'aigle a-t-elle changé de forme? Les empereurs avaient-ils re- 
tiré leur protection à ces évéques? L'histoire qous apprend le 
contràure. Soutiendra-t-on que dans le temps où l'on frappait 
à Valence les monnaies portant VR6S VÀLENTIÂ , pour 
consoler Die de la privation de son siège épiscopal, pour ^ 
qu'elle ne fût pas jalouse de cette monnaie particulière, 
on émettait ces deniers d'argent que j'ai mentionnés au 
précédent paragraphe : CIVITAS DIENsis? Il suffit de 
rapprocher ces deux pièces pour reconnaître qu'elles ne 
sont pas de la môme époque ; ce n'est plus le même style , 
la même élégance; la matière aussi n'est plus la même. 
VRBS et CIVITÂS ne sont pas d'ailleurs essentiellement 
synonymes. 

Le savant Lelewel a suivi l'opinion commune; mais je 
crois qu'il y a été amené par la mauvaise conservation de 
la pièce qui a passé sous ses yeux ( PI. III, N.^ 7 )• En 
effet, sur la planche IX de l'atlas de sa Numismatique du 
moyen-^e, il a représenté (N.° 18 ) un denier municipal 
de Valence, où l'on remarque une crosse d'évêque au 
quatrième canton de la croix. U dit ensuite (1) : « La 



(il Page 185. 
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» monnaie de Pabbé deCorbie, des archevéqaes de Lyon, 
» d'Arles, du priear de Sou^igny, des évêqaes de Car- 
» eassonne , de Langres , de Vif iers , fut marqaée d'une 
» crosse. Les évéïpes de Valence, de Cahors, rentremélaient 
» à la croix et aux croisettes. » Il doit y avoir en sans doute 
un ressattté dans la monnaie rapportée par Leiewel. C'est la 
seule que je connaisse où h crosse soit figurée. On ne la 
voit ni sur les exemplaires gravés par Tobiésea-Dubj , ni 
SQrceuxdoDnésparFaurisSaint-ViiicentetparM. E. Cartier. 
J'ai eu l'occasion d'examiner attentivement un grand nom- 
bre de ces deniers en nature ; l'an passé, j'en eus plus de 
trois cents à ma disposition. Sur aucun d'eux je n'ai pu 
découvrir la crosse épiscopale ; tous , au contraire , portent 
l'annelet ou besan au quatrième canton. 

Il existe , de ces monnaies , des deniers et des oboles ; 
nous rapportons toutes les variétés qui nous sont connues 
( PI. m, N.~ 4, 6, 6, 8, 9, 10, 11 , 12, 13 ). 

IV. 

MÉREÀUX DES ÉGLISES DE VALENCE. 

Les méreaux , comme chacun sait , étaient une monnaie 
de convention qui se distribuait aux chanoines , lorsqa'ib 
assistaient à tel ou tel office. Us étaient ensuite repris par 
le trésorier qui les échangeait contre de la monnaie courante. 
C'étaient les jetons de présence que Ton distribue encore 
de nosjours dans certaines sociétés, dans certaines académies. 

Si l'on en croit la légende (1), Félix, prêtre, Fortunat 
et Achillée, diacres, reçurent de Saint-Irénée , évéque de 



(1) Acta Sanetorum, apud Bollandianos. Àprilis, t. ni, p. 96 
et seq. 
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Lyon, la mission d'aller évangéliser la ville de Valence. 
Ils s'y rendirent 9 et leur parole , appuyée de l'exemple de 
leurs vertus et de leur vie austère, obtint des succès 
inouis : la foule courut à eux pour recevoir le baptême. 
Une nuit', Saint-Félix eut une vision : cinq agneaux lui 
apparurent dans un champ de fleurs ; c^étaient les cinq . 
disciples dlrénée , Félix , Fortunat , Achillée , Ferrution et 
Ferréol, que Dieu appel<fit vers lui. Cette vision annonçait 
une persécution prochaine. En effet, Cornélius, un des 
lieuteuans de Caracalla, vint prendre le commandement 
de Valence, et un jour qu'il entendit des voix nombreuses 
chantant des psaumes , il demanda le motif de ces chants. 
Quand il en connut la cause, il manda devant lui les saints 
missionnaires, leur reprocha de contrevenir aux lois de 
Tempire en préchant les doctrines du Christ , les fit battre 
de verges et jeter en prison. Un, ange , eatpuré d'une auréole 
de lumière, vint briser leurs chaînes et les délivrer. À ses 
ordres , les saints renversèrent les idoles des faux dieux ; 
mais , ramenés devant Cornélius et y ayant de nouveau 
confessé leur foi , ce général farieux les fit rouer et décapiter 
au milieu- d'un concours immense de fidèles. 

Telle serait l'origine de l'église de Valence , si de graves 
et savans personnages n'avaient contesté cette légende (1). 
Quoi qu'il en soit , il nous reste deux méreaux de cette 
église , l'un portant l'effigie de Saint-Félix , l'autre celle de 
Saint-Fortunat. Nous ignorons s'il en a été fabriqué avec 



(1) Hist» liitér. de la France, par les religieux de la congrég. de 
Saint-Maar, t. III, p. 167 et saiv. 

Vies deê Sainte, par Baillbt, t. III, p. 405. 

Mém, pour servir à l'histoire ecclésiastique, par Tillbhont, t. III, 
p. 97. 
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Feffigie de Saint*AchiUée. Cela da moins est prdlMtble; mab 
nous n'en connaissons pas. 

Voici la description de ces denx méreanx en cuivre , qui 
furent publiés pour la première fois dans la Rame A$ 
Dcsuphmé (1) : 

SANGTVS : FELIX : PRESBITR. Le saint debout, tu de 
face, la tête nimbée, tenant de la main droite un objet 
indéterminé , ou bénissant , et de la gauche une crosse. 

Revers : INSIGNIA,: ECCLE : VALENaE. Armes de 
Féglise de Valence. (PL II, N.** 6.) 

S : FORTVNATVS : DYACOS. Saint-Fortunat , la tête 
nimbée, debout, vu de face, tenant une crosse de la 
main gauche , et bénissant de la main droite. 

Revers : INSAGRA : ECCLE : VALENCIE. Armes de Féglise 
de Valence. (PL ^.N.^6.) 



Notre tâche est finie : nous avons parcouru rapidement 
le cercle que nous nous étions imposé. S'il ne nous a pas 
été donné de faire connaître des monnaies inédites ou peu 
connues du VaIentinois> du moins avons-nous la confiance 
d'avoir réuni toutes celles qui étaient éparses dans divers 
recueils. 

Si, dans nos attributions, nous avons osé nous séparer 
des grandes autorités qui s'attachent aux noms des Lelewel , 
des Cartier, nos maîtres en numismatique, ce n'a été 
qu'après une étude longue et réfléchie de l'époque où nous 
avons pensé que ces monnaies avaient été fabriquées ; ce 



(1) T. ni, p. 188. 
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n'a été qu'après on examen attentif des types et la compa- 
raison consciendense de lenr style et de leur matière. 
Nous pouvons nous être trompé; mais nous n'avons voulu 
tromper personne. 

Jules ROUSSET. 
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QUELQUES REFLEXIONS 

SUR L'AGRICULTURE 

DANS 

L'ITALIE MÉRIDIONALE. 



Lts loisirs de la paix dirigent ordinairement les esprits 
vers les perfection nemens de Tagriculture 9 du commerce, 
et de l'industrie : l'exploitation intelligente du sol en double 
la valeur capitale et les produits ; elle fait régner l'abon- 
dance et la richesse dans toutes les classes de la société. 

Les travaux des sociétés françaises^ en propageant les 
bonnes méthodes et les instrumens les plus perfectionnés 9 
ont donné, en France, un grand essor à l'agriculture. L'Italie 
est bien en arrière de nous pour son instruction agricole; 
cependant la fertilité de son sol et la beauté de son climat 
y favorisent singulièrement les tentatives de l'exploitation 
rurale : aussi la partie continentale du royaume des Deux- 
Siciles et le grand-duché de Toscane présentent-ils des 
cultures aussi riches que variées. 

Naples, placée à 4> degrés de latitude, abritée par des 
montagnes contre les vents du nord, environnée de volcans 
éteints ou en ignition, offre un climat extrêmement chaud. 
Il est néanmoins rare que le thermomètre s'y élève au-dessus 
de 3o degrés de Réaumur. Dans les plus grands froids, il des- 
cend bien rarement au-dessous de zéro. L'été y est très-sec, 
et lés pluies ne commencent, en général, qu'à la fin de 
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septembre. Quoiqu'elles y soient plus rares qu*à Paris , 
la quantité d'eau qui y tombe est plus considérable : un 
observateur de la fin du dernier siècle, M. Çiriilo, a 
calculé 5 sur la moyenne de dix ans, qu'il tombait chaque 
année, à Naples, 80 centimètres de hauteur d'eau; tandis 
qu'à Paris, diverses observations donnent pour moyenne 
environ 4^ centimètres. Les observations que la Société 
d'agriculture de la Drome s'est, je crois, proposé de faire 
pour calculer la quiantité d'eau qui tombe annuellement à 
Valence, nous apprendront si elle se rapproche davantage 
de celle qui a été observée à Paris ou à Naples. 

La hauteur du baromètre varie à Naples entre 78 et 
71 centimètres, ce qui est à-peu-près la même variation 
que l'on a observée à Paris. 

La végétation de Naples est extrêmement riche : plus 
précoce qu'en France d'environ un mois et demi, les arbres 
se dépouillent aussi un mois et demi plus tard ; de sorte 
que la végétation y est en activité pendant environ trois 
mois de plus qu'en France. 

On a remarqué que les bois y sont beaucoup plus durs 
que ceux de même essence en France ; des expériences 
n'ont laissé aucun doute à cet égard. 

La fertUité de la terre, aux environs de Naples, a fait 
donner le nom de Campagna felice ou Terra di lavoro à la 
contrée. Virgile, ce divin chantre de l'agriculture de l'Italie» 
décrit ainsi la Campanie : 

Illam experiére colendo 

Et facilem pecori , et patîentem yomerîs uncî : 

Talem dires arat Capua, et yicina Vesevo 

Ora jugo. 

Géorgiques, livre IL 

La terre, dans la Campanie, est profonde, noirâtre, 
assez lé^re ; elle offre de l'analogie avec un riche terreau 
végétal. Les champs sont plantés d'allées de peupliers aux* 
quels grimpent des souches chargées de raisins. L^espace 
compris entre les rangées de vigne est garni de céréales, 
de trèfle et d'autres prairies artificielles. 
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Les prairies naturelles sont peu communes aux environs 
de Naples , ce qu'il faut attribuer à la chaleur du climat 
et à la rareté des eaux ; on y supplée par de nombreuses 
prairies artificielles d'un excellent produit. Les trèfles , qui 
se sèment en mars , mai et juillet , y sont communs , ain^i 
que les luzernes, qui fournissent jusqu'à six coupes par 
au et dont la dernière se récolte en novembre. 

Le chiendent, que le cultivateur tente vainement 
d'extirper et que la fécondité du sol développe et multiplie, 
est utilisé parles Napolitains, qui en nourrissent les chevaux. 
Les conducteurs de voitures publiques ont toujours 
une botte de chiendent pour leurs chevaux; quelques 
rations de fourrage artificiel complètent les élémens de 
leur nourriture ordinaire : ce régime leur convient 
parfaitement, leur donne peu de ventre et beaucoup de feu. 

La race des chevaux napolitains est petite, mais de 
formes élégantes, pleine d'ardeur et de légèreté; elle provient 
du croisement de la race andalouse et arabe, et parait 
avoir été importée par les Espagnols , qui ont long-temps 
gouverné ces belles contrées. 

Le blé se sème à Naples dans la première quinzaine 
d'octobre et se moissonne à la mi-juin. La battaison se fait 
au moyen de chevaux qu'on emploie à fouler les épis. 
La battaison par l'homme armé de fléaux serait trop pénible 
sous cet ardent soleil , aux mois de juin et de juillet. 

Dans la Campanîe, la plupart des cultures s'effectuent 
par des fermiers ( affltuari ) qui paient une rente au pro- 
priétaire du sol. Les terrains sont assez divisés, quoique 
beaucoup moins qu'en France. 

Après avoir rompu le trèfle, qu'on conserve rarement 
plus d'une année , on sème au printemps dupons ou panic , 
qu'on fauche quelquefois après six semaines , pour le faire 
mabger en vert , ou qu'on laisse trois mois en terte , pour 
le récolter à sa maturité. 

Souvent le panls est mélangé aux raves , au lupin et au 
maïs, que l'on fauche en vert. Les racines des raves servent 
à la nourriture hivernale des bestiaux. 



* 
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Au mois d'août , on sème aussi diverses céréales , toiles 
que Torge et le seigle , pour les faucher en vert en octobre* 

Le môme terrain est ainsi semé trois fois dans une année, 
sans épuiser un sol extrêmement fécond. 

Le maïs, que les Napolitains appellent grana d^lndia^ est 
très-abondant dant certaines localités. Le peuple le mange, 
après l'avoir réduit en farine. < 

La conservation des grains s'opérait depuis un siècle,* à 
Naples, au moyen d'étuves. M. Intieri est le premier qui, 
en 174^^ ®n a établi à Capoue. Mais, dans cette belle 
contrée, l'abondance des céréales éloignant des craintes de 
disette, a fait presque entièrement oublier l'usage de ces 
étuves , qui avait été adopté en France sur la fin du dernier 
siècle, puis remplacé par le système des silos. Le perfec- 
tionnement de l'agriculture, la liberté et la fréquence des 
rapports commerciaux des peuples offrent des moyens plus 
certains encore de prévenir les disettes , de maintenir les 
céréales à des prix moyens constans, et doivent avoir une 
incontestable supériorité sur les moyens artificiels de les 
conserver. 

Rien de plus gracieux que les vignes en Campanie; elles 
sont suspendues en riantes guirlandes aux ormes , aux 
peupliers, et bordent toutes les routes d^une riche verdure. 

Mais cette culture est-elle intelligente et bien entendue ? 

La qualité du vin n'est-elle pas détériorée par l'ombrage 
et l'humidité que produisent et entretiennent les peupliers 
et les ormeaux ? 

Le sol n'est-il pas épuisé inutilement par les arbres 
gigantesque^ auxquels on marie la vigne ? 

La vendange n'est-elle pas plus difficile et plus coûteuse ? 

Telles sont les réflexions que je faisais en parcourant 
cette belle Campanie. Cependant il. ne faut pas proscrire 
légèrement une culture adoptée depuis des siècles eu Italie, 
et que l'oir doit supposer avoir été introduite et conservée 
à cause des nécessités du climat. Les arbres plantés de 
bouture avec la vigne ne coûtent presque rien, tandis qu'en 
montant les souches avec des piles, lattes et paisseaux, ou 
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en (il de fer, la dépense serait considérable et fréquente. 
Lb peuplier et Torme tempèrent l'ardeur du soleil qui 
dessécherait trop profondément le sol; leur ombrage permet 
aux laboureurs de s'occuper de leurs cultures sans être 
exposés aux rayons solaires brûlans ; la taille des ormes et 
des peupliers, opérée tous les trois ans, donne du feuillage 
pour les bestiaux et le bois à brûler nécessaire pour la 
préparation des alimens. 

Ainsi ce système a ses avantages et ses inconvénîens. 

La vendange à Naples s'opère à la même époque qu'en 
France , au mois d'octobre ; elle serait plus précoce si 
l'ombrage des arbres ne retardait pas la maturité du raisin. 

Les vins du royaume des Deux-Siciles sont en général 
liquoreux; quelques*uns sont d'une qualité supérieure. 

On remarque les vignes basses plantées sur les flancs du 
Vésuve , et qui produisent le fameux vin appelé Lacryma 
Ckristi; les vignobles qui croissent aux environs de Baïa et 
du cap de Misèue , qui produisent le vin de Phalerne célébré 
par Horace ; les vins doux appelés vins grecs , faits avec des 
raisins blancs très-mûrs qui commencent à sécher , uva 
apposita, qu'on ne laisse pas fermenter et qu'on met en 
futailles dès qu'ils sont pressés. 

La majeure partie des vins sont de qualité inférieure, ce 
que j'attribue à Tombrage des peupliers , saules , ormeaux , 
qui empêchent la parfaite maturité des raisins. Les mau- 
vaises méthodes employées pour faire le vin en altèrent 
aussi la qualité. 

Le royaume de Naples nourrît dans les montagnes de 
nombreux troupeaux, et produit une grande quantité de 
laines de qualité médiocre, qui forment un objet d'expor- 
tation. 

Le colon annuel ou bisannuel est cultivé avec beaucoup 
de succès aux environs de Naples; j'en ai remarqué des 
champs entiers sur les ruines de Pompeï, à la fin d'octobre 
1841 : les gousses étaient ouvertes et le coton en sortait à 
moitié , ce qui produisait un aspect curieux. Cette culture 
offre déjà de très-bons résultats qui se développeront dans 
râ venir. 
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L^une des plautes remarquables cnltivées à Naples est 
Vûpœiny ascUpia syriaca de Lin née 9 dont les goasses sont 
garnies d'une soie végétale abondante et brillante. Soumise 
à la macération dans Teau; cette soie, cardée avec soin 
et filée comme le coton , est propre à confectionner divers 
tissus; mais les difficultés de la préparation de cette plante 
et son peu de souplesse en restreindront toujours la culture. 

Les champs aux environs de Naples, surtout du côté de 
la mer, sont bordés de haies d'aloês, qui donnent un 
aspect méridional à la contrée. Plusieurs aloés fleuris en 
octobre avaient leurs fleurs portées par un péduncule 
d'environ trois mètres de hauteur. Quelques ouvrages de 
peu d'importance se confectionnent aussi avec le fil de 
l'aloês , qui offre beaucoup de ténacité. 

Une foule de cactus, de ficoides et d'autres plantes 
grasses 9 à l'état sauvage 9 croissent et fleurissent sur les 
rochers qui bordent la mer; j'en ai vu des quantités 
considérables aux environs de Pouzzoles. 

L'un des arbres les plus remarquables du royaume de 
Naples est une espèce de pin gigantesque , le pinus pinea 
ou pin-parasol ; il s'élève à environ 3o mètres 9 et son dia- 
mètre est souvent de plus d'un mètre aS centimètres. Les 
parcs des environs de Naples en sont ornés , ainsi que les 
coteaux qui environnent cette capitale. Cette espèce de pin 
est commune dans l'état pontifical; j'en ai vu de magni- 
fiques à la FUla Adrienne , à Tivoli. £lle est plus rare dans 
le grand-duché de Toscane. 

Les environs de Naples sont plantés de figuiers, d'oliviers, 
de citronniers et d'orangers, dont la végétation est d'une 
grande richesse. A Sorrente, la montagne tout entière 
n'est qu'une vaste forêt d'orangers et de citronniers. Plusieurs 
de ces arbres ont plus de 5o centimètres de diamètre et 
10 mètres d'élévation; ils sont chargés de fleurs et de fruits. 

Sorrente fait un grand commerce d'oranges,, et lorsque 
j'y passai, en novembre, la population était occupée à 
emballer les limons, oranges et citrons , qu'oa venait de 
recueillir, et qui étaient entassés dans les maisons à plusieurs 



( '102 ) 

mètres de hauteur. Ces fruits sont transportés dans le nord 
de l'Europe et se conservent très-bien. On les cueille un 
peu avant leur parfaite maturité. 

Naples possède un vaste {ardin botanique qui contient 
plusieurs végétaux des tropiques. Je visitai ce bel établisse*» 
ment le flo octobre 1 94 > • i® remarquai dans les serres un 
gigantesque panàanus atUia, des draceni BoerhavUy un fieua 
immense qui rampe sur toute la voûte » un magnifique 
plumeria acutiftdia chargé de beaux bouquets de fleurs. 

J^avaiS) la veille » admiré dans le jardin de ViUa ReaU 
un très-beau castuaria equiMtifolia en pleine terre. Cet arbre 
est fort rare. 

En continuant de parcourir les terres du fardin botanique, 
î*y vis un beau caneliir dont Técorce aromatisée est employée 
comme épicerie ; des bambous , arundinacta > de 7 mètres de 
hauteur; un ficus elastiea de plus de 7 mètres de hauteur 
et de ao centimètres de diamètre ( c'est l'arbre qui produit , 
au moyen d*incisions, la gomme élastique); de grands 
bananitrSf musa sapientiam, chargés de fruits et dont les 
feuilles ont a mètres de longueur; Vacaeia vsra qui produit 
la gomme arabique ; diverses belles variétés de palmier; le 
psidium caitUyanum dont le fruit a la forme d\ine nèfle et 
la saveur de la framboise. 

Parmi les arbres de pleine terre T ie fixai mon attention 
sur un grand iaurisr camphrier , sur un grand magnolia grandi^ 
flora dont le tronc a un mètre de circonférence*, et sur un 
sophora japonica de 5o centimètres de diamètre , couvert de 
fleurs. 

Les parcs et les villas nombreuses qui entourent Naples 
sont plantés de palmiers de plusieurs espèces 9 dont le 
feuillage et la forn\,e étrangèr,e' donnent au paysage un 
aspect remarquable. 

Le royaume de Naples contient aussi de nombreuses 
plantations, des mûriers. La longue durée de la végétation 
dans ces belles contrées permet de faire annuellement deux 
fois la cueillette des feuiÛes, et d*obtenir deux éducations de 
vers à soie ; je dois dire cependant que la deuxième réussit 
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ordinairement moins bien que la première, et que les 
arbres 9 par leur aspect maigre et chétif , attestent que ce 
dépouillement répété de leur feuillage nuit à leur déve- 
loppement. La soie est plus grossière que celle de la 
Drome et d*une valeur inférieure. 

La culture de ce précieux végétal qui nourrit le ver à soie 
est bien moins développée que dans le midi de la France , 
et la production de la soie est par conséquent proportion- 
nellement bien moindre que la nôtre. 

Si du royaume des Deux-Siciies on se dirige sur Tétat 
pontifical, on remarque la différence du sol et des cultures, 
qui se modifient essentiellement à vingt lieues environ de 
Naples. Lorsqu'on arrive sur les frontières de l*état ponti- 
fical, on ne voit que terrains incultes, ravinés, et dont le 
seul produit consiste dans le pâturage des bœufs, buflles 
et chevaux, cachés à demi par les hautes herbes qui se 
développent sur ces terrains abandonnés à la nature. 

L*état pontifical est tout-à-fait privé d'agriculture, si 
l'on en excepte la Marche d*Ancone, les Légations, les 
environs de Tivoli, dont d'énormes et antiques oliviers 
embellissent le territoire, et quelques autres petites villes 
qui offrent, au milieu du désert , des oasis embellies par 
la culture. 

Le cœur est attristé à la vue de ces belles campagnes 
livrées à la stérilité par l'incurie des habitans. Dans plu- 
sieurs parties de l'état pontifical la terre est trèS'^fertile ; 
des sources bien dirigées permettraient de transformer en 
belles prairies les fétides marécages des environs de Rome. 

Le sol, riche pour la production des céréales, permettrait 
la culture et Texportation de beaucoup de grains; la terre 
travaillée, les ruisseaux dirigés, fcuraient disparaître ces 
marais insalubres et ees émanations pestilentielles qui déci- 
ment la population ; mais" le romain croirait s'abaisser 
en cultivant le sol qui l'environne. Rome est entourée d*un 
immense désert, qui n'a ppur limites que l'état pontifical ; 
les fermes sont en ruines et éloignées souvent de plusieurs 
lieues entr'elles. Le fermier cultive en céréales jaâte ce qui 
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lui xst nécessaire pour ne pas -mourir de faim. Noncha- 
lammenl monté sur un cheval, armé d'un long aiguillon en 
forme de lance 5 il suit ses valets de charrue qui sillonnent 
ou plutôt grattent le sol à la profondeur de 5 ou 6 centi- 
mètres, avec de petites charrues ressemblant à celles que 
nous appelons communément binet. Ils ne croisent pas leurs 
labours, en donnent un seul et sèment sur le terrain cultivé 
Tannée précédente. Le sol est encore couvert de la paille 
de la dernière récolte, le fermier n'ayant coupé que Je 
sommet des épis, pour n'avoir pas la peine d'enlever la 
paille et de la faire pourrir. 

On n'aperçoit pas dans ces immenses steppes un seul 
arbre planté de main d'homme ; on ne rencontre que de 
nombreux troupeaux debufïles et de bœufs dont les gardiens, 
enveloppés dans des peaux de mouton , sont aussi sauvages 
que les animaux qu'ils surveillent. On se croirait, en 
traversant ces vastes solitudes, au milieu des déserts du 
nouveau monde. 

En voyant la misère de ce peuple dégradé, on reconnaît ' 
toute l'importance de l'agriculture , comme puissance 
civilisatrice et source de bien-être pour les populations. . 

Le pontife actuel , Grégoire XVI, apprécie les bienfaits 
et l'utilité de l'agriculture ; il a fait quelques tentatives pour 
l'encourager; mais il a trouvé un insurmontable obstacle 
dans la paresse et l'esprit apathique des populations. 

D'autres difficultés sérieuses se présentent encore , c'est 
la concentration des terres entre les mains de quelques 
familles et le peu de population de l'état pontifical, qui est 
moitié moins peuplé , comparativement à son étendue , 
que le royaume de Naples et le grand-duché de Toscane. 

En arrivant en Toscane , la vue est réjouie par de belles 
cultures : plaines, coteaux, montagnes, tout est travaillé 
avec soin. De belles races de taureaux armés de cornes 
gigantesques paissent dans de belles prairies. Partout l'on 
rencontre des forêts d'oliviers et de mûriers sur les coteaux, 
des champs de blé mêlés de plantations de vignes sus- 
pendues aux ormeaux dans la plaine, des bois d'arbres verts 
dans lesquels le myrte et le laurier croissent à l'état sauvage 
et embaument de leurs^exhalaisons aromatiques l'air pur 
de la Toscane. 

Les 'canaux d'irrigation dérivés de l'Ârno ou d'autres 
rivières augmentent la fertilité du sol; aussi les environs 
de Florence sont-ils tapissés de fleurs et les arbres chargés 
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de fruits. De belles routes parfaitement entretenues favo- 
risent Tagriculture et ouvrent à ses produits dé faciles 
débouchés, 

A Florence 9 un riche jardin botanique, attenant au 
palais Pitti et aux jardins BoboU, facilite Tétude et les 
expériences agricoles. 

Le gétiie industriel du peuple toscan est excité par les 
encouragemens qu'il reçoit du prince éclairé qui le gouverne, 
et qui s*attache avec zèle à propager les nouvelles décou- 
vertes et les bonnes méthodes de culture : aussi partout le 
peuple respire l'aisance et le bonheur. Au lieu de ces 
vétemens sauvages empruntés à la dépouille des animaux, 
dont se drape le paysan romain, les toscans des campagnes 
portent du drap assez fin, et les belles toscanes se parent 
avec des étoffes brillantes de soie, produit des manufactures 
florentines. 

Rien de plus délicieux que les jardins Boboli : de riantes 
forêts d'arbres toujours verts abritent tout un peuple de 
statues enlevées à la Grèce et à Rome, ou filles de l'art mo- 
derne, et qui animent de leur présence ce séjour enchanté; 
les végétaux des tropiques, acclimatés par une culture 
intelligente, mêlent leurfeuillage étrangère celui des plantes 
des zones tempérées; des jets d'eau s'élèvent au milieu de 
splendides bassins et donnent à l'air une agréable fraîcheur; 
des espaliers d'orangers et de limoniers forment des murs 
de verdure d'un effet gracHeux et contribuent ^ embellir 
ces merveilleux jardins. 

Placée sous un climat un peu moins favorisé que celui de 
Naples, la Toscane est encore mieux cultivée; elle produit 
toutes les récoltes qu'on obtient en France, à côté des 
plantes de l'Italie méridionale. Les arbres sont taillés et 
' cultivés avec soin ; ils reçoivent des engrais et des labours 
fréquens. Les coteaux, les rochers, tout est défriché et ex- 
ploité; pas un mètre de terrain ne demeure inculte et stérile; 
l'industrie agricole triomphe de tous les obstacles et double 
la fertilité naturelle de cette belle contrée. En quittant la 
Toscane, on reconnaît qu'elle est à bien juste titre appelée 
le jardin de r Italie. 

Db PAYAN- DUMOULIN, avocat, 

Secrétaire de ta Société de Statistique de la 

Drome, membre de l'Académie reyale du 

Gard, de celle d' Agriculture cT Angers, de 

la Société académique de Elqis , etc., ancien 

membre du conseil général de la Drome» 
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Nota. 'Cette table a été calculée pour une source qui 
fournit loo litres d'eau par minute; mais il est, à remar- 
quer que pour les chutes et les hauteurs comprises dans 
cette table, on peut, connaissant le volume d'une source 
quelconque , déterminer le produit du bélier pour chaque 
hauteur correspondante. 

^ Exemple : 

Trouver la quantité d'eau élevée d 4 mètres de hauteur par un 
bélier qui serait alimenté par une source c/e 110 litres par minute ^ 
ayant 1 mètre de chute. 

\ ^ D'après la lable » la source de i oo litres fournît , avec un 

mètre de chute, à 4 mètres de hauteur, i8 litres : or, 
pour 10 litres de plus à la source, on obtiendra au produit 
un dixième de plus; partant le i/ip de i8 litres est i litre 
8o,' qui ajouté à i8 litres donne 19 litres 80. Tel est , dans 
les conditions posées, le volume d'eau fourni par une source 
de 110 litres. 
I On opérera de la même manière pour tous les cas possi- 

I blés : s'il s'agit d'une source dont le volume soit inférieur 

à 100 litres, on retranchera, au lieu d'additionner, la partie 
correspondante à la diflférence de 100 litres. 

Ce principe est fondé sur cette loi que , pour des chutes 
et des élévations égales, le produit obtenu est dans le rap- 
port du volume d'eau fourni parla source, pourvu que ce 
volume soit tout employé au jeu de la machine. 

li£RN A RD , agent'voyer en cfief 
du département de ta Dromê, 
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NÉCROLOGIE 



M ESSIEU BS» 

Vous avez confié à votre secrétaire le triste soin de vous 
entretenir de ceux de nos collègues que la mort vient nous 
enlever. Permettez-moi d'accomplir ce devoir, en résumant 
la vie de M. Nicolas Deiaeroix, président d'honneur de la 
Société de statistique , des sciences naturelles et des arts 
utiles, du département de la Drome, décédé en i843. 

M. Delacroix est né le 1 1 décembre 1785, à Mont-Blaîn- 
ville, près Verdun, département de la Meuse. Son intelli- 
gence précoce engagea M. Pons , de Verdun , à se l'attacher 
en qualité de secrétaire , et à le conduire avec lui à Nyons 
(Drome) , où il allait remplir les fonctions de sous-préfet. 
— Jusqu'en 18069 M. Delacroix fut secrétaire de la sous- 
préfecture. 

M. Descorches, préfet de la Drome, le nomma, en 1806, 
chef de bureau du secrétariat de la préfecture , poste qu'il 
occupa jusqu'en 181 5. 

M. Delacroix avait entretenu des relations nombreuses 
avec l'arrondissement de Nyons; sa bienveillance eVson 
esprit serviable lui avaient concilié l'estime générale dans 
cet arrondissement, qui le nomma, le i5mai i8i5^ député 
à la chambre des représentans. Il fit partie du bureau pro- 
visoire de cette chambre comme l'un des deux plus jeunes 
membres de l'assemblée. 

En i8r7^ M. Delacroix, nommé notaire à la résidence 
de Loriol (Drome), n'exerça ces fonctions que jusqu'en 1819. 
— - En 1820, il acquit un titre d'avoué à Valence, et 
remplit ce ministère avec distinction jusqu'en 1859. 
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Le a septembre i83o, M. Delacroix fut appelé à admi- 
nistrer, comme maire, la ville de Valen(;e. Celte magistra- 
ture civique lui fut déférée de nouveau par ordonnances 
royales des 5i juillet 1857 et 18 «septembre 1840. 

En i83i , il fut nommé membre du conseil général de 
la Drome, qui lui confia pendant plusieurs années les 
fonctions de secrétaire. 

£n ]83a, M. Delacroix obtint, en récompense de ses 
services administratifs, la décoration delà légion d*honneur. 

Le aa décembre 1839, Tancien membre de la chambre 
des représentans reçut de nouveau le mandat de député 
du département. L'arrondissement de Valence lui renouvela 
sou mandat le 10 juillet i84a. 

M. Delacroix avait étudié avec un soin consciencieux le 
département de la Drome. Dès 1817, il avait publié la 
statistique de ce département; mais il comprit bientôt que 
cet essai, fort incomplet, ne remplissait pas le but qu'il 
s'était proposé; aussi s'occupa-t-il avec une laborieuse 
persévérance à réunir de nouveaux documens sur l'histoire 
du département, sur ses productions, sa population, ses 
antiquités. 

£n i835, une nouvelle édition de la Statistique départe- 
mentale vit le jour. Ce vaste travail, fruit de longues et 
pénibles études, mérita à l'auteur une médaille d'or décer- 
née par l'Institut et le titre de membre correspondant. 

Les travaux administratifs de M. Delacroix ne l'empé 
chaient pas dç se livrer au culte des lettres et des sciences : 
il faisait partie de plusieurs sociétés savantes ; membre 
correspondant de la Société royale des antiquaires de 
France depuis i83a, il était mon collègue à la Société de 
statistique universelle. 

J'ai- rapidement indiqué les diverses phases de la vie de 
M.' Delacroix. Vous vous rappelez , Messieurs, son retour 
au milieu de nous, la visite que lui fit la Société de sta- 
tistique quelque temps après son arrivée, dernière entrevue 
qu'une mort* prématurée fixe douloureusement dans nos 
souvenirs. 
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Si nous avons quelques mots à dire sur les travaux de 
M. Delacroix ) vous comprendrez, Messieurs 9 que c*esl 
seulement à la partie littéraire et scientifique que nous 
devrons nous rattacher. L'ami des sciences entend bouil- 
lonner autour de lui les passions des partis et cherche à 
les oublier; lorsqu'il juge et apprécie un homme, il néglige 
le point de vue politique, pour s'occuper exclusivement 
de riutelligence et des travaux littéraires ; s'il traite d'ad- 
ministration, c'est seulement comme d'une science sociale. 

Les travaux statistiques de M. Delacroix sur le départe- 
ment de la Drome sont remarquables par plusieurs qualités 
essentielles, et spécialement par la variété et le nombre 
des matériaux qu'il a réunis ; mais des erreurs et quelques 
lacunes nuisent à l'ensemble de son ouvrage, qu'il eût 
sans doute revu et complété, si la mort inexorable n'était 
venue l'arrêter au milieu de ses recherches. 

L'une des branches les plbs essentielles de la statistique 
de notre département, c'est l'étude des monumens, inscrip- 
tions et médailles dont le peuple romain a jonché notre 
sol , comme trace impérissable de sa domination dans les 
Gaules; c'est aussi l'histoire de ces longues^ et terribles 
guerres soutenues par nos ancêtres contre le grand-peuple, 
et l'exposé del'influence civilisatrice de la conquête romaine 
sur les mœurs gauloises. Celte statistique historique et 
architecturale antique est la plus intéressante de toutes , 
car elle tend à conserver le souvenir, à décrire les usages 
de peuples et de monumens qui disparaissent, et que 
l'historien seul peut faire revivre. L'archéologie évoque 
devant nous les siècles passés, avec leurs mœurs, leurs 
passions; elle fait passer sous nos yeux la formation, le 
développement et la destruction des cités et des empires. 
Chaque ligne d'une inscription , chaque revers d'une 
médaille, chaque construction d'un monument public, est 
un fil qui peut guider l'historien dans le ténébreux laby- 
rinthe où dorment les générations passées. 

M. Delacroix s'est-ii élevé à la hauteur de la statistique 
archéologique de notre département ? Je ne le pense pas. 
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Son travail volumineux contient , il est vrai, la réunion de 
matériaux nombreux; il a compilé Chorier, l'abbé de 
Chalieu, Yalbonnais^ Dochier, Niel, Jules OUiviet) et 
quelques auteurs qui ont produit divers écrits sur rarchéo- 
logie de la Drome ; mais il a manqué à M. Delacroix un 
esprit investigateur et critique» qu*il n'a pu puiser dans 
la comparaison et Texamen des divers monumens de 
l'antiquité. 

Pour bien apprécier les monumens antiques 9 il est né- 
cessaire de les avoir étudiés dans diverses contrées; il faut 
avoir interrogé cette civilisation romaine non-seulement 
dans les grands historiens de l'époque, mais encore sur les 
lieux mêmes qui ont conservé des monumens nombreux 
du peuple-roi. 

Si H. Delacroix eût pu étudier des villes romaines, 
comme Pompéî, Herculanum, lies débris antiques de Rome, 
il eût donné sur les monumens antiques du département 
des détails d'un véritable intérêt; il eût évité plusieurs 
erreurs dans l'appréciation archéologique de nos antiquités ; 
il ne se[[fût pas borné à nous livrer des copies, quelquefois 
fautives, d'un certain nombre d'inscriptions antiques; il 
eût, par une critique éclairée, indiqué le sens de ces 
inscriptions, leur destination et l'époque probable à laquelle 
on devait les rattacher. — Il eût été, daîlleurs, extrême- 
ment utile de consacrer un chapitre spécial aux antiquités 
du déparlement, au lieu de les disséminer dans la descrip- 
tion des communes : en agissant ainsi , on eût trouvé de 
faciles comparaisons des monumens des temps passés , et 
l'on eût fait jaillir plus de lumière sur l'époque de la 
domination romaine. 

Quant à la partie de son ouvrage qui traite de l'admi- 
nistration, des diverses modifications de la population, de 
la description des communes, de l'agriculture, de la topo- 
graphie et de l'état politique du département, le travail 
de M. Delacroix, basé sur des documens la plupart officiels, 
a le mérite de l'exactitude , du choix des matières et de la 
méthode logique qui a présidé à leur distribution. 
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Les personnes qui «^occupent de commerce et d'industrie 
ont regretté que l'ouvrage de M. Delacroix ne conlint pas 
des descriptions un peu complètes des fabriques et des 
établissemens industriels les plus importaus de notre 
département. 

On ne saurait refuser à M* Delacroix des connaissances 
spéciales dans la science économique administrative : il en 
a donné de nombreuses preuves. 

Mais je m'aperçois, Messieurs , que la notice nécrolo- 
gique que j'ai l'honneur de vous soumettre contient quel- 
ques critiques entremêlées à des éloges : j'ai cru devoir 
vous faire connaître ma pensée telle qu'elle existait, et 
éviter l'écueil que signale un écrivain célèbre , qui a dit : 
ia nécrologie est toujours sujette d un peu d'exagération. Aucun 
de nous ne préférera , j'en ai la conviction , une servile 
adulation à une impartiale vérité. Un article nécrologique 
ne doit pas être un panégyrique ampoulé, mais un récit 
concis de la vie d'un citoyen , écrit sous Timpression d*une 
libre et exacte appréciation. 

M. Delacroixétail laborieux, actif, judicieux, désintéressé; 
il s'était créé par lui-même une haute position sociale; 
sa pensée était souvent vaste et féconde ; il lui manqua , 
pour devenir un homme supérieur, cette facilité d'élocution 
qui, au milieu de nos luttes de tribune, est aujourd'hui 
indispensable à l'homme public. 

Le Secrétaire de la Société , 

Db Payan- Dumoulin. 
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EXTRAIT DES PROCÈS -VERBAUX 
DES SÉANCES DE Li SOCIÉTÉ DE STATISTIQUE 

PBNDAMT L'AinnlB 1842. 

Séance du 9 janvier 18^2. 

L'a Société examine une machine de l'invention de 
Bl. Salavin, mécanicien à Romans, propre à utiliser la* 
force motrice des cours d'eau. Une commission, composée 
de MM. Johanys, Bernard et Primis, est chargée de faire 
les expériences nécessaires pour s'assurer du mérite de 
Tin ven lion , et reconnattre le parti que l'on pourrait en 
tirer. 

— Sont élus membres titulaires : MM. Raoux, pasteur à 
Valence; Armand, professeur; Johanys (Louis), de Valence. 

— MM. Johanys, lieutenant du génie; Maurice Rochas, 
propriétaire à Romans, et Thune neveu, médecin à Saint- 
Paul-trois-Châteaux, sont élus membres correspondans. 

— M. Vien lit un compte-rendu des travaux du congrès 
scientifique de France tenu à Lyon en septembre. Ce mem- 
bre manifeste le désir que la Société sollicite la réunion à 
Valence de la 1 1* session. — Cette proposition est ajournée. 

— M. Choisnard père donne lecture de quelques obser- 
vations archéologiques sur la découverte de tombeaux 
antiques. 

— M. de Payan-Dumoulin , secrétaire, lit une notice 
sur les volcans de l'Italie méridionale, qu'il a récemment 
visités. 

Séance du 6 février i8&2. 

M. Quinson-Bonnet , vice-président , lit un rapport sur 
les annales des sciences physiques et naturelles publiées 
par la Société d'agriculture de Lyon ; il ajoute quelques 
observations à celles cbntenues dans les bulletins de cette 
Société y sur la géologie d'une partie des Mpes et sur les 
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eautes des inondations du Rhône, et termine en émettant 
l'avis qu'un système de mesurage des eaux soit établi sur 
plusieurs points, pour s'assurer de l'effet des affluens de ce 
fleuve, 

M. le Vice-Président indique ensuite divers moyens à 
employer pour détruire les insectes nuisibles à la vigne. 

Séance du 6 mars i8ft2. 

M. Quinson-Bpnnet, vice-président, donne lecture d'un 
mémoire de M. Henri Bonnet, étudiant en médecine à 
Paris, sur les meilleures conditions d'établissement d'uri- 
noirs publics. 

La Société élit l'auteur de ce mémoire membre corres- 
pondant. I 

Sont aussi nommés membres titulaires : MM. Picot, 
ingénieur en chef, et Chatagner, négociant, et membres 
eorrespondans ; MM. Laurens, avocat à Die; Polydore 
Fiéron, Juge de paix à Satilleu (Ardëche), et Mazade, 
pasteur à Livron. 

— M. le vice-président, rapporteur de la commission 
chargée de l'examen de la question soumise par la Chambre 
consultative des arts et manufactures , relativement à l'in- 
fluence qu'exerce l'éducation hâtive des vers à soie sur la 
quantité et la qualité des produits, donne lecture du rapport 
de cette commission 9 duquel il résulte que les renseigne- 
mens recueillis et les expériences faites établissent d'une 
manière certaine que la quantité et la qualité àe» produits 
provenant d'une éducation ordinaire sont supérieurs à ceux 
que procure une éducation hâtive. 

— M. Johanys donne quelques renseignemens sur les 
premiers travaux entrepris au jardin de culture. Il annonce 
la prochaine arrivée de M. SaJet, architecte-paysagiste, qui 
a bien voulu se charger gratuitement de tracer le plan du 
jardin. 

— M. le président Thannaron donne lecture d'une lettre 
par laquelle la Société d'agriculture informe celle de statis- 
tique qu'elle vient de lui accorder une allocation de 5oo fr. , 
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destinée au jardin de culture , mais à la condition que les 
membres de son bureau feront de droit partie de celui d admi- 
nistration du jardin. — La subvention est. acceptée avec re- 
connaissance, et la Société s*estime heureuse de s'assurer le 
concours de la Société d^agriculture, qui lui sera de la plus 
grande utilité dans une œuvre éminemment favorable aux 
progrès de Thurticulture et de l'agriculture du département. 
— bes remercîmens sont volés à la Société d'agriculture. 

— M. de Payan- Dumoulin 9 secrétaire, lit la notice 
nécrologique qu'il a rédigée sur M. Cantu , avoué et 
membre correspondant, décédé à Nyonsle a5 février dernier. 

— Ce même membre donne connaissance à la Société de 
son mémoire sur Texposition des produits de l'industrie qui 
a eu lieu à Florence dans le courant de septembre i84i« 

Séance du 3 avril i8&2. 

Il est donné communication, par M. le Président, d'une 
lettre de MAI. Jacquemet-Bonnefond, d'Ânnonay, annon- 
çant le prochain envoi de quelques arbustes pour le jardin 
de culture, dont plusieurs sont offerts gratuitement. 

— M. le Secrétaire demande que les membres titulaires 
et correspondans ne soient élus , conformément au règle- 
ment, qu'à la séance qui suit celle de la présentation. 
Cette proposition est discutée, et il est décidé que pour ne 
pas priver trop long-temps la Société du concours des 
membres titulaires présentés, ils seront nommés dans la 
séance de la présentation, tandis que la mesure proposée 
sera appliquée aux membres correspondans. 

— Lecture est donnée d'une lettre du sieur Salavln, de 
Romans, contenant l'indication de quelques améliorations 
apportées à son invention. 

— M. le Secrétaire lit une notice comparative de la 
législation civile et criminelle de la France, avec celle du 
royaume des Deux-Siciles. 

« Séance du 8 mai i8&3. 

Après la lecture du procès-verbal de la dernière réunion, 
il est procédé à l'élection de MM. de Vaugelas , ancien 
procureur du roi à Die ; Dupasquier , professeur de chimie 
à l'école de médecine de Lyon , et Ghapouton , juge de 

Eaix du canton de Grignan.. Leur admission comme mem- 
res correspondans est prononcée. 

— Sont élus membres titulaires MM. Fourcade, inspec- 
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teur des écoles primaires du département; Lambert, maire 
de Combovin ; Dauphin 9 propriétaire à Valence , et Brua 
(Adolphe), négociant à Valence. 

— Communication est donnée d'une lettre de M. le 
maire de Larnage , qui fournit quelques détails sur la dé- 
couverte de défenses fossiles d*él^ephant. Un beau fragment, 
recueilli par Si. l'Archiviste, sera joint aux collections de 
la Société. Les fouilles sont continuées et amèneront pro- 
bablement d'autres découvertes. 

— M. Johanys fils lit une notice sur l'industrie française, 
depuis 1 8 1 5 jusqu'à nos jours. 

— M. le Secrétaire fait hommage à la Société de quel- 
ques médailles trouvées à Marsanne, dans un terrain tra- 
vaillé profondément, et qui étaient renfermées dans une 
urne. Ces médailles , dont les effigies sont la plupart sem- 
blables, représentent au revers des cerfs , des centaures , 
des hommes à tête de cheval; la plupart sont en bronze , 
quelques-unes en argent. 

— M. Vien lit une notice sur la combinaison des chemins 
de fer avec les voies fluviales. Il entre dans des considé- 
rations intéressantes sur cette grande question. 

Séance du 5 juin 18^2. 

M. le capitaine d'artillerie Bach donne lecture du rapport 
qu'il avait été chargé de préparer sur les avantages que 
peut offrir la cuirasse inventée par le docteur Papadopoulo 
Vero. M. Bach repousse la prétention de Fauteur, qui affirme 
que sa cuirasse, fabriquée avec de Tétoupe, peut garantir 
des balles, et démontre que plusieurs expériences déjà 
faites ont été défavorables à l'invention. 

— M. David, professeur de rhétorique au collège de 
Tournon, est élu membre correspondant. 

— M. le Secrétaire, après avoir donné lecture de la 
nomenclature des publications reçues depuis la dernière 
séance, communique une lettre do M. le Secrétaire de la 
nouvelle Académie établie à Rheims , qui dctfnande l'éta- 
blissement de relations entre les deux Sociétés. — Cette 
proposition est acceuillie. 

Séance du 3 juillet 18ft2. 

M. le Secrétaire lit une lettre de Al. Delacroix, maire 
de la ville de Valence et député. Cet honorable membre 
annonce qu'après avoir entretenu M. le Ministre de l'agri- 
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culture des besoins de la Société , il a sollicité une alloca- 
tion en faveur du jardin de culture 9 et que M. le Ministre 
a paru montrer un vif intérêt pour les travaux de la Société, 
et a promis son concours pour Tavenir. 

— M. le Secrétaire, au nom du Bureau et du Comité 
de souscription^ fait connaître le résultat des travaux effec- 
tués au jardin de culture, depuis sa création. 

— La Société entend la lecture d'un mémoire de 
M. Rousset, membre correspondant, sur les médailles du 
Dauphiné. 

— M. Yien fait part des recherches opérées récemment 
pour découvrir les divers gisemens de sable propres à la 
fabrication du verre » dans le département. 

I — Bl. Panisset présente un mémoire sur les nouvelles 
«mesures et sur Thistoire de leur établissement. Ce travail 

contient, en outre, plusieurs tableaux comparatifs et des 

modèles des divers poids. 

Séance du 7 août 18212. 

La Société confère le titre de correspondant à M. Doux« 
membre du conseil général de la Drome. 

— M. Choisnard lit un mémoire sur Paul-Louis Courier. 
Après avoir fait ressortir le mérite de ce littérateur dis- 
tingué, Tauteurde cette notice donne des détails intéressans 
sur les premières années de la vie de ce savant, prématu- 
rément ravi aux belles-lettres par un lâche assassinat. 

— M. Yien continue la lecture de son mémoire sur la 
fabrication du verre à vitre, et résume son travail en con- 
cluant que rétablissement d'une verrerie à Valence, ou 
dans tes environs , pourrait offrir de grands avantages. 

Séance du 13 novembre 18&2. 

M. Bruel, agréé au tribunal de commerce de Romans, 
est élu membre correspondant. ^ 

— Communication est donnée, par M. Mossel, d'un 
ouvrage sur l'ornithologie du Dauphiné, publié par MM. 
Bouteille et Labatie. Cet ouvrage, offrant de l'intérêt et 
pouvant faciliter l'étude de certaines questions dont s'occupe 
la Société , sera acquis à ses frais. 

— M. de Payan -Dumoulin, secrétaire, donne communi- 
cation d'une notice de. M. le baroti d'Hombres-Firmas , 
membre de l'Institut et correspondant de la Société , sur 
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la statistique comparative des orgues les plus remarquables 
d^Europe. 

— AT. le Secrétaire lit ensuite uo mémoire surTindustrie 
agricole de Tltalie méridionale. 

— M. le Président informe la Société du don d*une somme 
de loo francs fait par M. Bérenger, pair de France, membre 
correspondant, pour rétablissement du jardin de culture 
entrepris. — Des remercîmens sont votés à M. Bérenger. 

— M. Vien lit un mémoire sur la statistique des octrois de 
France, contenant des détails sur la progression des produits 
depuis leur établissement. * 

— Diverses graines de céréales remarquables , envoyées 
par MM. Jacquemet-Bonnefond» sont distribuées aux 
membres présens. 

Séance du U décembre 18&2. • 

M. le Président communique la lettre quMl a écrite à 
M. Hardy, jardinier en chef du Luxembourg, pour obtenir 
des plants des différentes espèces de vignes qui se cultivent 
sur divers points de la France, afin de reconnaître, par des 
essais, ceux qui peuvent le mieux convenir au sol de nbs 
contrées. 

— M. Quinson-Bonnet, vice-président, lit une notice 
sur remploi des diverses graines di8ti:ibuées à la dernière 
séance. Il rend compte des expériences qu*îl a faites lui- 
même, et fait connaître que \e sorgo peut produire du sucre 
dont la qualité doit être au moind égale à celui obtenu de 
la betterave. 

— M. le Vice-Président donne ensuite quelques détails 
sur une maladie appelée grangrêne sèche ^ qui atteint les 
pommes de terre, et les durcit à tel point qu'elles ne peu- 
vent être cassées que très-difQcllemeut avec un marteau. Il 
indique les moyens de préserver ce précieux tubercule du 
germe de la maladie. 

— Il est procédé au renouvellement des membres du 
Bureau. Cette élection a Heu au scrutin secret, de confor- 
mité au règlement. ^ 

Sont élus : 
M. Dblacroix, Président d'honneur. 
M. Thannaron, Président. 
M. QuiNSON-BoRRBT, F ice^P résident, 
M. JoHÀNTS, Archiviste, 
M. BoREL, Trésorier. 
M. DE PÀYiN-DuMorLiN , Secrétaire, 
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